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Le roman de Philip K. Dick THE UNTELEPORTED MAN fut publié
en 1966 par Ace Books, dans une version dont on avait coupé près de 30 000
mots pour des raisons « commerciales ». Bien des années après,
Dick relut ce texte pour la première fois, à la demande pressante de
Mark Hurst, alors directeur de collection chez Berkley Books, et
il accepta d’autoriser Berkley à republier le livre dans son intégralité. Entre-temps,
quatre pages du manuscrit avaient été perdues, et Dick avait l’intention
de les récrire pour la nouvelle édition.


Il n’a pas vécu assez longtemps pour le faire, car il est
mort d’une manière brutale et tragique en 1982. Susan Allison, directrice du
département science-fiction du Berkley Publishing Group, les ayants
droit de Dick et moi-même, son agent littéraire, avons pensé que cet extraordinaire
roman de science-fiction ne devait plus rester dans l’ombre, malgré ces
pages manquantes. Cette œuvre est donc présentée ici avec les passages
autrefois coupés, et quatre blancs dans le texte indiquent
inévitablement les pages perdues.
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Un ballon-jet créancier flottait au-dessus de Rachmael ben
Applebaum ; de ses circuits vocaux jaillit une voix monocorde mais agréable
et masculine – bien qu’artificielle – tellement amplifiée qu’elle fut entendue
non seulement par Rachmael, mais également par tous les gens qui se pressaient
sur les trottoirs roulants. L’amplification était bien destinée à cela ; vous
étiez simultanément dénoncé et exposé à la raillerie publique, aux ricanements
de la foule toujours présente qui devenait alors une force agissant contre vous…
et gratuitement pour le créancier, songea Rachmael.


— Mr. Applebaum !


La grosse voix cordiale mais synthétique se répercuta, roula
et tonna tandis qu’un millier de visages humains se tournaient d’un air
attentif, levaient les yeux avec amusement pour voir le ballon-jet créancier, et
observaient sa cible : Rachmael ben Applebaum qui s’efforçait de sortir du
parking où il venait de laisser son papillon, pour gagner les bureaux de l’Arnac,
à peine à deux kilomètres de là – une distance néanmoins suffisante pour être
reconnu et devenir la cible du ballon-jet créancier.


— D’accord, grinça Rachmael sans ralentir son pas.


Sans même relever les yeux, il se dirigea vers l’entrée de l’agence
de police privée, illuminée au fluoron ; il feignit – comme si cela
pouvait être possible – d’ignorer une vision qu’il avait appris à bien
connaître au cours des trois dernières années.


— Mr. Applebaum, lança le ballon. À ce jour du mercredi,
8 novembre 2014, en tant qu’héritier des avoirs et des dettes de feu votre père,
vous devez la somme de quatre millions de poscreds au Trust Hoffman et Successeurs,
un des principaux commanditaires de feu votre père…


— D’accord ! déclara brutalement Rachmael en s’arrêtant.


Il regarda en l’air avec une détresse dérisoire… il
éprouvait une terrible envie de crever ce ballon, de le dégonfler, de l’abattre
sur le sol – mais que pouvait-il faire ? Grâce à une ordonnance de l’ONU, un
créancier pouvait utiliser ce genre de harcèlement ; c’était légal.


Et la foule ricanante le savait. Les gens voyaient en cela
un spectacle bref mais amusant ; un divertissement. Cependant, il ne leur
en voulait pas ; ce n’était pas de leur faute car ils avaient été conditionnés
à cela durant des années. Tous les infos et les éduco-médias, contrôlés par les
gens « désintéressés » des bureaux des affaires publiques de l’ONU, savaient
bien toucher cette facette du caractère complexe de l’homme moderne : sa
capacité de prendre plaisir aux souffrances d’une autre personne qu’il ne
connaissait même pas.


— Je ne peux pas payer, dit Rachmael. Et vous le savez.


Au-dessus de lui, le ballon-jet l’entendit ; il
possédait des audio-récepteurs extrêmement perfectionnés. Mais il ne le croyait
pas et se moquait de savoir si ce que disait Rachmael était vrai ; son
boulot était de le pourchasser, pas de chercher la vérité. Debout sur le trottoir
roulant qui l’emportait, Rachmael déclara, d’un ton aussi raisonnable que
possible :


— Je n’ai pas de fonds en ce moment, parce que jusqu’à
maintenant je n’ai pas cessé de payer, un par un, le plus grand nombre de
créanciers des entreprises Applebaum.


Plus haut, la voix mécanique tonna sarcastiquement :


— Avec trois sigs sur votre poscred. Vous pouvez verser
un acompte.


— Donnez-moi du temps, déclara Rachmael.


— Des projets, Mr. Applebaum ?


La voix était déformée par le mépris.


Au bout d’un moment, il répondit : « Oui. »
Mais sans donner d’autres précisions ; cela dépendrait en partie de ce qu’il
obtiendrait de l’agence de police privée. L’Arnac. S’il obtenait quelque chose.
Mais au vidphone, au moins, il avait cru discerner un certain écho de sympathie
de la part du principal propriétaire de l’agence de police, Matson
Glazer-Holliday.


Dans cinq minutes, au cours d’une entrevue sélective avec un
psy de l’Arnac, Rachmael obtiendrait une réponse – il apprendrait jusqu’à quel
point l’agence de police privée, qui devait après tout survivre à la concurrence
et résister à l’ONU ainsi qu’aux moindres titans du système des neuf planètes, pouvait
soutenir un homme qui n’était pas simplement fauché mais devait… devait payer
pour les débris d’un empire industriel qui s’était effondré en entraînant son
directeur et propriétaire, Maury Applebaum, vers une mort évidemment volontaire.


Évidemment. Un excellent terme, un terme puissant, comme
tous ceux qui se rapportaient à la mort. Malgré le ballon créancier menaçant et
braillard qui le survolait, le trottoir roulant emportait Rachmael vers le
refuge de l’entrée aux couleurs changeantes. Il pensa : peut-être
pourront-ils aussi m’aider.


Parce qu’il ne lui avait jamais paru tout à fait raisonnable
de croire que son père – et Dieu sait qu’il connaissait bien son père – irait
jusqu’à se suicider d’un coup de laser en raison d’un échec économique… même en
admettant que cet échec fût définitif pour l’Entreprise Applebaum, comme les
événements l’avaient démontré par la suite.


— Vous devez payer ! hurla le ballon-jet. Hoffman
et Successeurs insistent là-dessus ; votre requête en déclaration de
banqueroute a été rejetée par la cour de l’ONU – Mr. Rachmael ben Applebaum, vous
êtes légalement redevable de la somme de…


La voix s’éteignit brutalement quand la porte en rexeroïde
parfaitement insonorisée se referma derrière Rachmael après qu’il eut franchi
le seuil de l’agence de police privée interplanétaire.


— Oui, monsieur ? demanda le robot réceptionniste,
d’un ton qui n’était plus ironique, mais amical – quel contraste avec le
vacarme extérieur.


— Miss Holm, répondit Rachmael en entendant trembler sa
voix.


Le ballon créancier avait eu raison de ses nerfs ; il
était en sueur et frissonnait.


— Un cafersatz, en attendant ? demanda cordialement
le réceptionniste. Ou bien désirez-vous un thé martien au jus de fnik ?


Tirant un véritable cigarillo fabriqué à Tampa, en Floride, par
Garcia y Vega, Rachmael murmura :


— Je vais simplement m’asseoir, merci.


Une voix douce déclara, presque timidement :


— Mr. ben Applebaum ? Je suis
Miss Holm. Si vous voulez bien venir dans mon bureau…


Elle maintenait la porte ouverte, et elle était splendide ;
le cigarillo Garcia y Vega glissa négligemment dans le cendrier lorsque
Rachmael se leva. Elle n’avait pas plus de vingt ans, une longue chevelure d’un
noir chitineux qui retombait librement sur ses épaules, des dents blanches
comme les couvertures brillantes des coûteux magazines d’information édités par
l’ONU… Il la regarda, cette fille minuscule avec son corsage pailleté d’or, son
short et ses sandales, avec ce camélia au-dessus de l’oreille gauche, il la
regarda en songeant : Et voilà ma protection policière.


— Bien sûr, dit-il.


Stupéfait, Rachmael passa devant elle et pénétra dans son
petit bureau garni de meubles modernes ; d’un seul coup d’œil, il reconnut
des objets provenant des cultures éteintes de six planètes.


— Mais, Miss Holm, ajouta-t-il avec sincérité, vos
patrons ne vous ont peut-être pas mise au courant ; il s’agit d’une
urgence. Je suis harcelé par l’un des plus puissants groupes économiques du
Système Solaire. Hoffman et Successeurs…


— Le THS, dit Miss Holm (elle s’assit en appuyant sur
la touche d’enregistrement de son magnéto), est propriétaire du système de
téléportation du Dr. Sepp von Einem et a donc provoqué, de manière
monopolistique, l’obsolescence des paquebots et des cargos à hyper-vitesse de l’Entreprise
Applebaum.


Elle consulta un feuillet posé devant elle, sur le bureau.


— Vous voyez, Mr. Rachmael ben Applebaum… (Elle releva
les yeux.) Je désire garder pour vous une référence distincte de celle de votre
père, feu Maury Applebaum. Aussi, me permettez-vous de vous appeler Rachmael ?


— Ou-oui, répondit-il, agacé par sa froideur, son
assurance – et par le feuillet posé devant elle ; bien avant qu’il ne
consultât l’Agence de Renseignements, de Négociations et d’Archives Confidentielles
– Arnaque et Compagnie, comme l’appelait le public, avec un esprit de dérision
inspiré par l’ONU –, l’agence de police avait réuni, grâce à ses nombreux
synthétiseurs de données, la totalité des informations qui concernaient
Rachmael et l’effondrement, pour cause de subite obsolescence technologique, de
l’Entreprise Applebaum autrefois si puissante. Et…


— Feu votre père, déclara Freya Holm, a manifestement
mis fin à ses jours. La police de l’ONU a officiellement consigné Selbstmord…
suicide. Néanmoins, nous… (Elle s’interrompit pour consulter le feuillet.) Hmm…


— Cela ne me satisfait pas, mais je m’y suis résigné, dit
Rachmael.


Après tout, il ne pouvait pas ramener à la vie le gros homme
rougeaud et myope, accablé d’impôts, qui avait été son père, qu’il y ait eu ou
non Selbstmord, dans la langue allemande et officielle de l’ONU.


— Miss Holm… commença-t-il, mais elle l’interrompit
gentiment.


— Rachmael, le système électronique de Téléport du Dr. Sepp
von Einem, conçu, financé et développé par Hoffman et Successeurs dans ses
divers laboratoires interplanétaires, ne pouvait que provoquer le chaos dans l’industrie
du fret ; Theodoric Ferry, qui est président du conseil d’administration
du THS, avait dû s’en aviser lorsqu’il a financé les travaux du Dr. von Einem
dans ses laboratoires de Schweinfort, où eut lieu la découverte du Téléport. Et
pourtant le THS détenait – mis à part celui de votre père – le plus important
paquet d’actions de l’ex-Entreprise Applebaum. Donc, le Trust Hoffman et
Successeurs a délibérément ruiné une société dans laquelle il avait de gros
intérêts… et cela nous a paru étrange. De plus (elle lui lança un regard
vif, rejeta en arrière son épaisse chevelure noire), ils vous harcèlent
maintenant pour obtenir des indemnités ; exact ?


Rachmael hocha la tête en silence.


Tranquillement, Miss Holm demanda :


— Combien de temps fallait-il à un paquebot de la
compagnie de votre père pour atteindre Whale’s Mouth avec un chargement de… disons
cinq cents colons, plus leurs effets personnels ?


Après un silence torturé, il répondit :


— Nous… n’avons même jamais essayé. Des années. Même en
hyper-vitesse.


Assise en face de lui, la fille attendait encore, elle
voulait qu’il lui donne une réponse précise.


— Avec notre meilleur vaisseau, dit-il, dix-huit ans.


— Et avec l’appareil de téléportation du Dr. von Einem ?


— Quinze minutes », répondit-il sèchement. Et Whale’s
Mouth, la neuvième planète du système de Fomalhaut, était à ce jour la seule
planète réellement habitable découverte par des explorateurs humains ou
artificiels – une véritable deuxième Terre. Dix-huit ans… et même le sommeil
artificiel n’était d’aucune aide, pour une aussi longue période ; le vieillissement
continuait, même s’il était ralenti, et même si la conscience était
atténuée. Alpha et Prox : jusque-là, cela pouvait aller ; la distance
était assez réduite. Mais Fomalhaut, à vingt-quatre années-lumière…


— Nous ne pouvions vraiment pas les concurrencer, dit-il.
Il nous était tout bonnement impossible d’emporter des colons aussi loin.


— L’auriez-vous tenté, s’il n’y avait pas eu la
découverte du Téléport de von Einem ?


Rachmael répondit :


— Mon père…


— Votre père y pensait. (Elle hocha la tête.) Mais il
est mort, et c’était trop tard ; et maintenant, vous avez dû vendre
pratiquement tous vos vaisseaux pour pouvoir effectuer vos remboursements aux
dates d’échéance. Venons-en maintenant à ce qui nous concerne, Rachmael. Vous
vouliez… ?


— Je possède encore l’Omphalos, dit-il, notre
vaisseau le plus grand, le plus récent et le plus rapide ; on ne l’a
jamais vendu, malgré les énormes pressions que le THS a fait peser sur moi, soit
directement, soit en passant par les tribunaux de l’ONU. (Il hésita un instant
avant de déclarer :) Je veux aller à Whale’s Mouth. En astronef, et non
par le Téléport du Dr. von Einem. Et dans mon propre vaisseau, dans ce que nous
pourrions appeler notre… (Il s’interrompit.) Je veux le mener jusqu’à Fomalhaut,
accomplir un voyage de dix-huit ans… tout seul. Et quand j’arriverai à Whale’s
Mouth, je prouverai…


— Oui ? demanda Freya. Qu’est-ce que vous
prouverez, Rachmael ?


— Que nous aurions pu le faire. Si von Einem n’avait
pas construit cette chose, qui…


Il eut un geste de fureur impuissante.


— Le Téléport est l’une des plus importantes
découvertes de l’histoire humaine, Rachmael, déclara Freya. La téléportation d’un
système stellaire à un autre, vingt-quatre années-lumière en quinze minutes. Par
exemple, quand vous atteindrez Whale’s Mouth avec l’Omphalos, j’aurai
personnellement… (elle calcula mentalement)… quarante-trois ans.


Il demeura silencieux.


— Que pensez-vous accomplir en faisant un tel voyage ?
demanda Freya d’une voix douce.


Il répondit, honnêtement :


— Je… je ne sais pas.


Freya dit alors en consultant sa fiche :


— Il y a maintenant six mois, vous avez habilement fait
passer l’Omphalos sur un terrain de lancement et d’entretien secret – même
pour nous – situé sur la Lune. On considère que le vaisseau est désormais prêt pour
le vol interstellaire. Hoffman et Successeurs s’est efforcé, en passant par les
tribunaux, de le faire saisir et de le revendiquer comme sa propriété légale ;
vous avez réussi à vous y opposer. Jusqu’à présent. Mais maintenant…


Rachmael déclara :


— Mes avocats m’ont dit que le THS ferait saisir l’Omphalos
dans trois jours.


— Vous ne pouvez pas partir d’ici trois jours ?


— À cause de l’équipement nécessaire au sommeil
artificiel. Il ne sera prêt que dans une semaine. (Il respira d’une manière
irrégulière.) C’est une filiale du THS qui fabrique les principaux composants. Elle
a été… retardée.


Freya hocha la tête. Puis elle dit :


— Et vous êtes venu ici pour nous demander d’emmener l’Omphalos,
avec un de nos pilotes expérimentés à bord, et de faire disparaître le vaisseau
pendant une semaine, jusqu’à ce qu’il soit prêt pour le vol vers Fomalhaut. Correct ?


— C’est cela, dit-il. (Il attendit un instant.) Je ne
suis pas assez adroit pour le dissimuler. On me retrouverait. Mais vos pilotes…
un de vos meilleurs vétérans…


Il ne la regardait pas en face ; c’était tellement
important pour lui.


— Vous pouvez payer nos honoraires, qui se montent à…


— Rien du tout. Mon compte est absolument vide. Plus
tard, quand je continuerai de liquider les biens de la société, je pourrai
peut-être…


— J’ai ici, déclara Freya, la photocopie d’une note de
mon patron, Mr. Glazer-Holliday. Il fait remarquer que vous n’avez plus de poscred.
Les instructions qu’il nous donne… (Elle lut la note en silence.) Quoi qu’il en
soit, nous vous aiderons, malgré votre incapacité financière.


Elle releva les yeux vers lui et ajouta :


— Nous enverrons un pilote expérimenté qui emmènera l’Omphalos
là où ne pourrons le trouver ni le THS ni même les agents de l’ONU agissant
pour le compte du Secrétaire Général, Herr Horst Bertold. Notre homme peut
faire cela – tandis que vous vous arrangerez, si vous le pouvez, pour obtenir
les derniers composants nécessaires au système de sommeil artificiel. (Elle eut
un petit sourire.) Mais je me demande si vous pourrez vous procurer ces
composants, Rachmael ; il y a également ici une fiche supplémentaire
concernant ce sujet. Vous avez vu juste : Theodoric Ferry fait aussi
partie de ce conseil d’administration, et le monopole de cette firme est
parfaitement légal. (Son sourire se fit amer.) Approuvé par l’ONU.


Il resta silencieux. C’était visiblement sans espoir ; peu
importait le temps durant lequel le pilote professionnel super-vétéran de l’Arnac
pourrait dissimuler l’énorme Omphalos entre les planètes, les composants
seraient « provisoirement manquants pour des raisons indépendantes de
notre volonté », comme le préciseraient les factures, avec la mention « commande
en attente ».


— Je crois, dit alors Freya, que votre problème n’est
pas simplement d’obtenir les composants essentiels au sommeil artificiel. Cela
peut s’arranger ; il y a des moyens… nous-mêmes, par exemple – bien que
cela risque de vous coûter beaucoup d’argent – nous pourrions les obtenir au
marché noir. Votre problème, Rachmael…


— Je sais, dit-il.


Son problème n’était pas de savoir comment aller
jusqu’à Whale’s Mouth, la neuvième planète du système de Fomalhaut, qui était
la seule colonie florissante établie par la Terre. En fait, son problème n’était
pas du tout ces dix-huit années de voyage.


Son problème était…


Pourquoi y aller, alors que le Téléport du Dr. von Einem, utilisable
pour un coût très faible dans n’importe laquelle des nombreuses agences de
Hoffman et Successeurs disséminées sur Terre, réduisait la traversée à un
simple voyage de quinze minutes, à la portée de la plus modeste famille
terrienne, financièrement parlant ?


Il déclara tout haut :


— Freya, le voyage en Téléport jusqu’à Whale’s Mouth… cela
semble être une bonne chose. (Et quarante millions de citoyens terriens en
avaient profité. Et les rapports audiovisuels qui en revenaient – via le
Téléport – décrivaient tous avec enthousiasme un monde qui n’était pas
surpeuplé, un monde de hautes herbes, d’animaux bizarres mais inoffensifs, de
villes nouvelles et accueillantes construites par les assistants-robots envoyés
à Whale’s Mouth aux frais de l’ONU.) Mais…


— Mais, dit Freya, le fait est qu’il s’agit d’un voyage
à sens unique.


Il acquiesça aussitôt.


— Oui, c’est cela. Personne ne revient jamais.


— Cela s’explique facilement. Le Système Solaire est
situé dans l’axe de l’univers ; la récession des nébuleuses
extragalactiques démontre le Premier Théorème de von Einem selon lequel…


— Parmi ces quarante millions de personnes, dit
Rachmael, il doit y en avoir quelques-unes qui veulent revenir. Mais les
rapports des journaux et de la télé affirment qu’elles éprouvent toutes un bonheur
extatique. Vous avez vu ces interminables émissions télévisées sur la vie en
Nouvelle-Colonie. C’est…


— Trop parfait, Rachmael ?


— Statistiquement, il doit exister des mécontents.
Pourquoi n’entendons-nous jamais parler d’eux ? Et il n’est pas possible d’aller
y jeter un coup d’œil.


Parce que, si vous partiez en Téléport à Whale’s Mouth pour
le vérifier, vous seriez là, comme on disait, pour y rester. Et si vous
y trouviez des mécontents… que pourriez-vous faire pour eux ? Puisqu’il n’était
pas possible de les ramener ; vous ne pouviez que vous joindre à eux. Et Rachmael
avait l’intuition que cela ne devait pas servir à grand-chose. Même l’ONU ne s’occupait
pas de la Nouvelle-Colonie ; l’ONU, avec ses innombrables agences d’assistance
sociale, tout son personnel et ses bureaux récemment installés par l’actuel
Secrétaire Général Horst Bertold, venu de la Nouvelle Allemagne Unifiée – la
plus grande entité politique d’Europe – même l’ONU ne passait pas le seuil du
Téléport… La NAU. Bien plus puissante que les États miteux et affaiblis qu’étaient
l’Empire Français ou le Royaume-Uni – simples débris du passé.


Et la Nouvelle Allemagne Unifiée – comme l’avait prouvé l’élection
de Horst Bertold au Secrétariat Général de l’ONU – représentait l’Élan de l’Avenir…
comme les Allemands eux-mêmes se plaisaient à le dire.


— En d’autres termes, déclara Freya, vous emmenez un
paquebot vide jusqu’au système de Fomalhaut, pour une traversée de dix-huit
années ; vous, le seul homme non téléporté parmi les sept milliards de
citoyens terriens, avec l’idée – ou devrais-je dire l’« espoir » ?
– que lorsque vous arriverez finalement à Whale’s Mouth, en 2032, vous
trouverez un chargement de passagers, environ cinq cents personnes
insatisfaites qui désirent rentrer ? Et vous pourrez alors effectuer des
opérations commerciales… von Einem les envoie là-haut en quinze minutes, et
dix-huit ans plus tard vous les ramènerez sur Terre, dans notre Système Solaire.


— Oui, affirma-t-il avec acharnement.


— Ajoutons encore – pour eux également – les dix-huit
ans nécessaires au voyage de retour. Pour vous-mêmes, trente-six années en tout.
Vous reviendriez sur Terre en… (Elle calcula mentalement.) En 2050. J’aurais
soixante et un ans ; Theodoric Ferry, et même Horst Bertold, seraient
morts ; peut-être le Trust Hoffman et Successeurs n’existerait-il même
plus… le Dr. Sepp von Einem serait certainement mort depuis des années ; voyons :
il a déjà plus de quatre-vingts ans. Non, il ne vivrait pas jusqu’à votre
arrivée sur Whale’s Mouth, encore moins jusqu’à votre retour. Alors, si vous
faites tout cela pour l’embêter…


— Est-ce donc insensé ? demanda Rachmael. D’abord,
de croire que quelques personnes insatisfaites sont bloquées sur Whale’s
Mouth… et que nous ne pouvons pas entendre leurs voix, à cause du monopole du
THS sur tous les info-médias, toutes les énergies, qui interdit le dialogue. Et
deuxièmement…


— Et deuxièmement, continua Freya, vous voulez passer
dix-huit années de votre vie à aller là-haut pour les secourir. (Elle le
dévisagea d’un air professionnel et attentif.) Est-ce de l’idéalisme ? Ou
est-ce une vengeance contre le Dr. von Einem parce que son système Téléport a
rendu les paquebots et les cargos de votre famille inutiles pour le voyage
interstellaire ? Après tout, si vous parvenez à partir à bord de l’Omphalos,
ce sera un événement, une nouveauté ; ici, sur Terre, l’affaire fera la
Une des journaux et de la télé ; même l’ONU ne pourra pas l’étouffer – le
premier, l’unique vaisseau piloté par un homme jusqu’à Fomalhaut, et pas
un de ces tacots d’autrefois ne contenant que des instruments. Eh, vous seriez
une capsule temporelle ; nous attendrions tous impatiemment votre arrivée
là-haut, puis votre retour ici, en 2050.


— Une capsule temporelle, dit-il, comme celle qui a été
lancée de Whale’s Mouth. Et qui n’est jamais arrivée sur la Terre.


Elle haussa les épaules.


— Elle est passée au large de la Terre, elle a été
attirée par le champ de gravitation du soleil ; elle s’est évanouie sans
être repérée.


— Sans être repérée par aucune station de
surveillance ? Il y a plus de six mille appareils de contrôle différents
qui orbitent autour du soleil, et aucun d’eux n’a détecté la capsule quand elle
est arrivée ?


Freya demanda en fronçant les sourcils :


— Qu’est-ce que vous insinuez, Rachmael ?


— Cette capsule temporelle partie de Whale’s Mouth, répondit-il,
dont nous avons pu voir il y a des années le lancement à la télé… elle n’a pas
été détectée par nos stations d’observation parce qu’elle n’est jamais arrivée.
Et elle n’est jamais arrivée, Miss Holm, parce que, malgré toutes ces scènes de
foule en liesse, elle n’a jamais été envoyée.


— Vous voulez dire que ce que nous avons vu à la télé…


— Le vidéo-signal envoyé par Téléport, dit Rachmael, qui
montrait les masses bienheureuses de Whale’s Mouth en train de pousser des
acclamations lors de la grande cérémonie publique du lancement de la capsule
temporelle – c’était un faux. J’ai passé et repassé des enregistrements de l’émission ;
les cris de la foule sont truqués. (Il tira de son manteau la large bobine d’une
bande Ampex à l’oxyde de fer ; il la lança sur le bureau.) Repassez-la. Attentivement.
Les gens ne poussaient pas des cris de joie. Et pour une bonne raison. Parce
que aucune capsule temporelle ne fut envoyée de Whale’s Mouth, avec à son bord
les prétendus artefacts bizarres de l’ancienne civilisation de Fomalhaut.


— Mais… (Freya le fixa d’un regard incrédule, puis elle
prit la bande qu’elle soupesa d’un air hésitant.) Pourquoi ?


— Je ne sais pas, répondit Rachmael. Mais quand l’Omphalos
atteindra le système de Fomalhaut et se posera sur Whale’s Mouth, quand je
verrai la Nouvelle-Colonie, je le découvrirai.


Et alors, pensa-t-il, je ne crois pas que je trouverai
seulement dix ou soixante mécontents sur les quarante millions de colons… À ce
moment-là, bien sûr, la population devrait approcher du milliard. Je trouverai…


Il repoussa brusquement cette pensée. Il n’en savait rien.


Mais il finirait par le découvrir. Dans dix-huit ans à peine.
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Dans le salon sybaritique de sa villa, sur son satellite
personnel en orbite autour de la Terre, Matson Glazer-Holliday, patron de l’Arnac,
vêtu d’un peignoir fait main, fumant un rare et coûteux cigare Antonio y
Cleopatra, était assis en écoutant la bande audio des bruits de foule.


Et il regardait, juste devant lui, l’écran de l’oscilloscope
qui transformait le signal audio en signal visuel.


Il dit à Freya Holm :


— Oui, il y a une boucle. On peut la voir, même si on
ne l’entend pas. Cette piste audio est cyclique, elle repasse sans arrêt la
même chose. Le gars avait donc raison ; c’est un faux.


— Rachmael ben Applebaum aurait-il pu… ?


— Non, répondit Matson. J’ai réussi à obtenir une copie
audio des archives des infos de l’ONU ; c’est la même. Rachmael n’a pas
falsifié la bande ; elle donne exactement ce qu’il affirmait.


Il se recula sur son siège en réfléchissant.


Étrange, pensa-t-il, que le truc de téléportation de von Einem
ne fonctionne que dans un sens, en émettant de la matière…, sans que cette
matière puisse revenir, du moins par téléportation. De plus, ce qui arrange
bien le Trust Hoffman et Successeurs, tout ce que nous obtenons de Whale’s
Mouth via le Téléport, c’est un signal électronique, simplement de l’énergie…
et ce signal s’avère maintenant truqué ; en tant que directeur d’une
agence de recherche, j’aurais dû découvrir cela depuis longtemps – Rachmael, avec
tous ses créanciers qui le harcèlent à coups de ballon-jet, qui le tiennent
éveillé nuit et jour, qui s’acharnent sur lui avec d’innombrables systèmes d’assistance
technologique et l’empêchent de mener normalement ses affaires, Rachmael a
décelé cette falsification, tandis que moi… bon sang ! J’ai manqué une occasion,
pensa Matson. Il se sentait d’humeur lugubre.


— Un Scotch Cutty Sark avec de l’eau ? demanda
Freya.


Il hocha la tête d’un air absent tandis que Freya, qui était
sa maîtresse, disparaissait dans l’antichambre aux alcools de la villa pour
voir si la bouteille de l’année 1985 – valant une fortune – était déjà vide.


Mais il fallait noter à son crédit qu’il avait eu des
soupçons.


Dès le début, il avait douté du soi-disant « Premier
Théorème » du Dr. von Einem ; cela ressemblait trop à une couverture,
cette transmission à sens unique qu’effectuaient les techniciens des multiples
agences du THS. Écris-nous de Whale’s Mouth quand tu seras là-haut, fiston, songea-t-il
amèrement ; raconte à ta vieille maman comment se passe la vie sur la
colonie, avec son air frais, son soleil, tous ces gentils petits animaux, ces
merveilleux édifices que construisent les robots du THS… Et la réponse, la
lettre, était bien arrivée, sous forme de signal électronique. Mais le
fils bien-aimé ne pouvait rien décrire personnellement, directement. Il ne
pouvait pas revenir pour raconter son histoire et, comme dans le vieux conte de
l’antre du lion, toutes les empreintes des innocentes créatures menaient dans
l’antre, mais aucune n’en ressortait. C’était exactement comme la fable – en y
ajoutant quelque chose d’encore plus sinistre. Ces traces qui sortaient
de l’antre, et qui apparaissaient de plus en plus comme des leurres : les
messages électroniques. Réalisés par quelqu’un qui était habitué à un matériel
hautement perfectionné, se dit Matson ; quelqu’un est en train de
manigancer quelque chose, et pourrait-on trouver une raison de regarder
ailleurs qu’en direction du Dr. Sepp von Einem en personne, l’inventeur du Téléport,
et vers les techniciens très efficaces de la Neues Einige Deutschland, qui s’occupent
de l’appareillage des agences de Ferry ?


Il y avait quelque chose qu’il n’aimait pas chez ces
techniciens allemands qui faisaient fonctionner le Téléport. Tellement méthodiques.
Comme avaient dû l’être leurs ancêtres, songea Matson. Au vingtième siècle, quand
ces ancêtres, avec le même calme insensible, poussaient des corps dans les
fours ou des êtres vivants dans de fausses douches qui se révélaient être des
chambres à gaz qu’on saturait de Zyklon B. Et financés par l’honorable et
importante industrie du Troisième Reich, par Herr Krupp und Söhne. Tout comme
von Einem était financé par Hoffman et Successeurs, avec les immenses bureaux
de son siège social à Grosse Berlinstadt – la nouvelle capitale de la Nouvelle
Allemagne Unifiée, la ville d’où vient en fait notre distingué Secrétaire
Général de l’ONU.


Matson s’adressa à Freya :


— Au lieu d’un Scotch coupé, apporte-moi le dossier sur
Horst Bertold.


Dans l’autre pièce, Freya enclencha le système de recherche
autonome installé dans les murs de la villa… matériel électronique, généralement
miniaturisé, pouvant à la fois émettre et enregistrer des informations, plus le
fichier, et…


Quelques artefacts utiles qui n’utilisaient pas de
données mais des ogives de type A ultra-rapides, capables, au cas où le
satellite serait attaqué par n’importe quelle arme offensive appartenant à l’arsenal
de l’ONU, de relever le défi et d’anéantir les missiles avant qu’ils n’atteignent
leur cible.


Dans sa villa, sur son satellite Brocard, Matson était à l’abri.
Aussi, par précaution, il dirigeait le plus d’affaires possible depuis cet endroit ;
plus bas, dans les bureaux de l’Arnac situés à New York City, il avait toujours
l’impression d’être tout nu. En fait, il ressentait la présence proche du siège
de l’ONU et des légions de Horst Bertold, ces « Travailleurs de la Paix »,
ces hommes et ces femmes au visage gris, armés, qui parcouraient le monde au
nom de la Pax Terrae, allant même sur les petites lunes, pitoyables vestiges de
l’échec d’une première « colonisation », ces tristes satellites qui
avaient précédé l’invention de von Einem et la découverte par George Hoffman de
la planète Fomalhaut IX, que l’on appelait maintenant Whale’s Mouth, et
plus simplement la colonie.


Dommage, se dit malicieusement Matson, que George Hoffman n’ait
pas découvert dans d’autres systèmes solaires d’autres planètes habitables par
nous autres humains, frêles désirs de vivre, nous autres bipèdes biochimiques, qui
marchons debout et qui sommes doués de sensation et de pensée. Des centaines et
des centaines de planètes, mais…


Au lieu de cela, une température à faire fondre les fusibles.
Pas d’air. Pas de bonne terre. Pas d’eau.


On pouvait difficilement dire de ces planètes – Vénus s’était
révélée l’exemple typique – que « l’existence y était facile ». En fait,
la vie sur de tels mondes était confinée aux dômes homéostatiques avec leurs
propres systèmes de régulation atmo, aqua et thermo.


Chaque dôme abritant peut-être trois cents êtres somatiques.
Un bien petit nombre, si l’on considérait que la population de la Terre
comptait à ce jour près de sept milliards d’individus.


— Le voici, annonça Freya. (Elle se laissa tomber sur
le tapis de haute laine, près de Matson, et s’assit en repliant les jambes.) Le
dossier sur H. B.


Elle l’ouvrit au hasard ; les enquêteurs de l’Arnac
avaient effectué un excellent boulot : il y avait là de nombreux
renseignements qui, soigneusement filtrés par les info-médias de l’ONU, n’avaient
jamais atteint le public, ni même les soi-disant journalistes et analystes « critiques ».
La loi leur permettait de critiquer à leur gré le caractère, les capacités, la
manière de se raser ou les habitudes de Herr Bertold…, cependant, ils n’étaient
pas en mesure de connaître les faits réels.


Ce qui n’était pas le cas de l’Arnaque et Compagnie – un
sobriquet ironique, si l’on considérait la véritable nature, parfaitement
vérifiée, des informations qui se trouvaient maintenant devant le patron de l’agence.


C’était difficile à lire. Même pour lui.


L’année de la naissance de Horst Bertold : 1964. Peu
avant le commencement de l’Ère Spatiale ; comme Matson Glazer-Holliday, Horst
était un vestige de ce vieux monde où l’on n’apercevait encore dans le ciel que
des « soucoupes volantes », terme usité à tort pour désigner un
anti-missile de l’US Air Force, qui s’était d’ailleurs révélé inefficace lors
de la brève confrontation de 1992. Les parents de Horst avaient appartenu à la
classe moyenne berlinoise – on disait alors Berlin-Ouest ; il était
difficile de s’en souvenir, mais l’Allemagne était partagée en deux à cette
époque – et son père possédait une boucherie…, ce qui n’était pas très étonnant,
se dit Matson, lorsqu’on savait que le père de Horst avait été officier SS et
ancien membre d’un Einsatzgruppe ayant assassiné des milliers de personnes innocentes
d’origines slave et juive… bien que cela n’ait pas gêné Johann Bertold pour
faire prospérer son commerce durant les années 60 et 70. Et en 1982, à dix-huit
ans, le jeune Horst s’était retrouvé sous le feu des projecteurs (inutile de
dire que son père avait bénéficié de la prescription et n’avait jamais été poursuivi
par l’appareil judiciaire ouest-allemand pour les crimes commis dans les années
quarante ; de plus, en 1980, il avait réussi à échapper aux groupes de
commandos qui avaient investi le pays avec pour mission de retrouver les
anciens acteurs du génocide). En 1982, Horst avait été l’un des principaux
chefs de la Reinholt Jugend.


Ernst Reinholt, originaire de Hambourg, avait dirigé un
parti qui s’était efforcé de réunifier l’Allemagne ; le but avait été d’en
faire une puissance économique et militaire neutre entre l’Est et l’Ouest. Il
avait fallu dix années de plus, mais durant le fracas de 1992 il avait réussi à
obtenir ce qu’il voulait des États-Unis et de l’URSS : une Allemagne libre
et unifiée, comme son nom l’indiquait maintenant, débordante d’énergie et de Macht.


Et dès le début, sous la présidence de Reinholt, l’Allemagne
avait évolué en eau trouble. Mais personne n’en avait été réellement surpris ;
l’Est et l’Ouest étaient occupés à dresser quelques tentes là où s’étaient
déployées des mégapoles – comme Chicago ou Moscou – et priaient Dieu que l’aile
sino-cubaine du PC ne profite pas de la situation pour les envahir et prendre
position sur leurs territoires…


Le protocole secret de Reinholt et de sa NAU avait été de ne
pas rester neutre, après tout. Bien au contraire.


La Nouvelle Allemagne Unifiée allait attaquer la Chine.


Voilà la base répugnante sur laquelle le Reich avait obtenu
sa réunification. Obéissant aux ordres, ses techniciens militaires avaient
conçu des armes qui anéantirent définitivement la République Populaire de Chine
en 1997. Matson passa rapidement sur cette partie du dossier, car le Reich
avait élaboré des mets de choix auprès desquels les terribles gaz de combat
américains auraient fait figure de simple amuse-gueule – il ne voulait rien
lire sur ce que Krupp und Söhne avait inventé pour arrêter les dizaines de
millions de Chinois qui avançaient à l’ouest jusqu’à la Volga et traversaient
la Sibérie – prise en 1993 – pour pénétrer en Alaska. En tout cas, Faust
lui-même aurait blêmi en voyant les termes du contrat qui avait été signé ;
désormais, le monde n’avait plus à lutter contre la République Populaire de
Chine, mais contre une Nouvelle Allemagne Unifiée.


Il en avait résulté un énorme quiproquo. Car, d’une manière
légale et scrupuleuse, la Neues Einige Deutschland avait obtenu le contrôle de
l’ONU, la seule structure apte à gouverner la planète et, par conséquent, le
Système Solaire. Désormais, ils en étaient les maîtres. Et l’ancien membre de
la Reinholt Jugend, Horst Bertold, était devenu Secrétaire Général. Et il avait
annoncé franchement, lors de sa campagne électorale – l’ONU était devenue
assemblée élective en 1995 –, qu’il s’occuperait du problème de la colonisation ;
il trouverait une Solution Finale à la pénible situation faisant que 1° la
Terre était aussi surpeuplée que le Japon l’avait été en 1970 et 2° les autres
planètes et les lunes du Système Solaire, avec leurs dômes et tous leurs équipements,
avaient lamentablement échoué en tant que colonies.


Grâce au Téléport du Dr. von Einem, Horst avait trouvé une
planète habitable dans un système solaire trop éloigné du nôtre pour pouvoir
être atteint par la vieille entreprise de transport de Maury Applebaum. Whale’s
Mouth, ainsi que les appareils de téléportation situés dans les agences de
Hoffman et Successeurs, constituaient la réponse.


Visiblement, c’était un bobard cousu main, avec l’aiguille
et du gros fil blanc. Mais…


— Tu vois ? dit Matson à Freya. Voilà la
transcription écrite du discours de Horst Bertold avant son élection et avant
que von Einem ne présente son Téléport. La promesse a été faite avant que la
téléportation jusqu’au système de Fomalhaut ne soit technologiquement possible
– en fait, avant même que l’existence de Fomalhaut ne soit connue des anciens
relais automatisés.


— Et alors ?


Matson répondit d’un ton résolu :


— Alors, notre Secrétaire Général de l’ONU a été
mandaté avant d’avoir trouvé une solution. Et pour l’esprit allemand, cela ne
peut signifier qu’une seule et unique chose. La solution dite « de la ferme
du chat et du rat ».


Ou encore, comme il le suspectait maintenant, la solution de
« l’usine de nourriture pour chien ».


Dans une parodie de Swift, un auteur de fiction des années
1950 avait suggéré que le « Problème Noir » des États-Unis soit
résolu par la construction d’usines géantes qui transformeraient les Noirs en
nourriture pour chien. C’était une satire, bien sûr, comme la Modeste Proposition
de Swift, qui suggérait de manger les enfants pour résoudre le problème de la
famine chez les Irlandais… Dans une ironie finale, Swift regrettait de ne pas
avoir lui-même d’enfants à mettre en vente. Macabre. Mais…


Tout cela ramenait à des choses sérieuses – pas seulement au
problème de la surpopulation et de l’insuffisance de la production alimentaire,
mais également aux solutions démentes, schizoïdes, qui étaient envisagées
sérieusement. La courte Troisième Guerre Mondiale – on ne l’appelait jamais
ainsi officiellement ; on disait plutôt une « Action de Pacification »,
comme la guerre de Corée n’avait été qu’une « Action de Police » – avait
bien éliminé quelques millions de personnes, mais… cela ne suffisait pas. En tant
que solution, elle n’avait été que partiellement efficace ; et de nombreux
milieux influents la considéraient exactement ainsi : comme une solution
partielle. Pas une catastrophe, mais une demi-réponse.


Et Horst Bertold avait promis de trouver la réponse complète.


C’était Whale’s Mouth.


— C’est du moins mon avis, murmura Matson – surtout
pour lui-même. J’ai toujours eu des soupçons à propos de Whale’s Mouth. Si je n’avais
pas lu Swift, C. Wright Mills et le rapport d’Herman Kahn pour la Rand Corporation…
(Il regarda Freya.) Il y a toujours eu des gens pour résoudre les problèmes de
cette manière.


Et je crois, pensa-t-il en écoutant l’enregistrement
des bruits de foule, d’après la bande qui prétendait être la transcription d’une
sorte de fête rituelle, à Whale’s Mouth, lors du lancement de la capsule
temporelle à travers l’hyper-espace – ou par ce genre de méthode ultra-rapide –
en direction de la Terre, qu’il y a de nouveau parmi nous ce genre de gens, proposant
ce genre de solution.


En d’autres termes, il y a Horst Bertold, Secrétaire Général
de l’ONU, ainsi que le Trust Hoffman et Successeurs, avec son empire économique
tentaculaire. Et ce cher Dr. Sepp von Einem, avec toutes ses stations de
Téléport, cet appareil de téléportation qui, curieusement, ne fonctionne que
dans un sens.


Citant vaguement quelqu’un, Dieu sait quel sage du passé, Matson
murmura :


— Ce pays que nous devons tous visiter un jour… ce pays
qui s’étend au-delà de la tombe. Mais personne n’est revenu pour le décrire. Et
en attendant que quelqu’un revienne…


Freya continua d’un air perspicace :


— En attendant que quelqu’un revienne, tu conserves un
soupçon. Sur l’établissement de la Nouvelle-Colonie. Les émissions audio-vidéo
ne sont pas assez bonnes pour te convaincre – parce que tu sais bien
comme il est facile de les falsifier.


Elle fit un geste pour désigner le magnéto sur lequel
défilait la bande.


— Un client, corrigea Matson. Soupçonnant d’une manière
informulée – ce que nos amis du Reich appelleraient la conscience du sang
– qu’en prenant son dernier vaisseau long-courrier interstellaire, le… (Comment
s’appelait-il ?)… le Nombril, dit Matson. À propos, c’est la signification
de cet imposant mot grec : Omphalos. Qu’en emmenant le Nombril
jusqu’à Fomalhaut, et après dix-huit années d’un épuisant sommeil artificiel
qui n’est pas réellement un sommeil, mais plutôt une sorte de continuelle
agitation hypnagogique, avec un ralentissement du métabolisme à basse température,
il arrivera à Whale’s Mouth et constatera que, fort curieusement, ce n’est pas
un monde tout de sucre et de miel. Il n’y aura pas de joyeux locataires de
conapts, d’enfants souriants dans les écoles automatiques, ni d’exotiques
formes de vie apprivoisées. Mais…


Mais que trouverait-il au juste ?


Si, comme il le soupçonnait, les émissions audio-vidéo qui
passaient de Whale’s Mouth à la Terre par le Téléport de von Einem n’étaient
que des couvertures – qu’y avait-il réellement derrière ?


Il ne pouvait vraiment pas l’imaginer, surtout si cela
concernait quarante millions de personnes. L’usine de nourriture pour chien ?
Pourvu que ces quarante millions d’hommes, de femmes et d’enfants ne soient pas
morts ! Serait-ce un ossuaire, où il n’y aurait personne, pas même
quelqu’un pour prélever leurs dents en or – parce qu’on n’utilisait plus que de
l’acier ?


Il ne savait pas, mais… quelqu’un savait. Peut-être la
Nouvelle Allemagne Unifiée tout entière puisque, s’étant taillé la part du lion
dans l’ONU, elle dirigeait désormais les neuf planètes du Système Solaire ;
peut-être le savait-elle dans sa totalité, à un niveau instinctif, n’obéissant
pas à une logique rationnelle. Tout comme, dans les années 1940, elle avait su
instinctivement qu’il existait des chambres à gaz derrière ces cages dans
lesquelles gazouillaient des oiseaux, derrière ces murs élevés qui arrêtaient
la vision et les bruits… et à part ces fumées curieusement âcres qui s’élevaient
toute la journée des cheminées…


— Ils savent, déclara Matson à haute voix.


Horst Bertold le savait, ainsi que Theodoric Ferry, le
patron du THS, tout comme le vieux Dr. von Einem, tremblotant mais encore malin.
Et, jusqu’à un certain point, les cent trente-cinq millions d’habitants de la
Neues Einige Deutschland ; d’une manière informulée – on ne pouvait pas
mettre un expert psy de l’Arnac dans une petite pièce en compagnie d’un
cordonnier de Munich, procéder à quelques injections de drogues habituelles, effectuer
les transcriptions quasi psioniques ordinaires, les EEG de ses réactions parapsychologiques,
et apprendre, connaître, la pure, l’exacte vérité.


Toute cette foutue affaire était encore dissimulée. Et cette
fois, ce n’était pas derrière des cages d’oiseaux chanteurs ou des douches, mais
autre chose – quelque chose qui était cependant tout aussi efficace. Hoffman et
Successeurs avait publié des brochures tri-di chatoyantes, attrayantes, brillamment
artistiques, décrivant la vie extatique à laquelle menait le Téléport ; la
télé passait sans arrêt, jour et nuit, des annonces dithyrambiques sur le veld
sous-peuplé de Whale’s Mouth, son air embaumé (via des enregistrements
olfactifs), ses nuits bi-lunaires où l’on s’abandonnait… c’était une terre
idyllique, un pays de liberté, d’expérience, un kibboutz délivré du désert :
une vie coopérative là où les oranges poussaient naturellement et devenaient
aussi grosses que des pamplemousses, qui eux-mêmes ressemblaient à des melons, ou
aux seins des femmes qui vivaient là. Mais…


Matson détailla soigneusement sa décision :


— J’envoie un enquêteur expérimenté par le Téléport ;
il se fera passer pour un homme d’affaires célibataire qui souhaite ouvrir sur
Whale’s Mouth un magasin de réparation de montres.


On lui aura greffé sous la peau un émetteur à haute
amplification ; l’appareil enverra…


— Je sais, dit patiemment Freya. (C’était le soir, et
elle souhaitait visiblement délaisser la lugubre réalité de leur travail commun.)
Il enverra régulièrement un signal en ultra-haute fréquence, sur une bande inutilisée,
qui finira par être capté ici. Mais cela prendra des semaines.


— C’est vrai.


Il avait trouvé, maintenant. L’enquêteur de l’Arnac
renverrait par le Téléport une lettre codée de la manière habituelle. C’était
aussi simple que ça. Si la lettre arrivait : très bien. Sinon…


— Tu attendras, dit Freya, tu attendras encore et
toujours. Mais aucune lettre n’arrivera. Et tu commenceras réellement à penser
que notre client, Mr. ben Applebaum, s’est heurté à une chose énorme et
menaçante tapie dans la longue nuit de notre vie collective. Et qu’est-ce que
tu feras à ce moment-là ? Tu traverseras toi-même ?


— À ce moment-là, je t’enverrai, dit Matson. Tu seras
notre représentante sur le terrain.


— Non, répondit-elle aussitôt.


— Tu as donc peur de Whale’s Mouth. Malgré toutes ces
coûteuses brochures de luxe qui sont distribuées gratuitement.


— Je sais que Rachmael a raison. Je le savais déjà
quand il a passé la porte ; je l’ai compris en lisant tes notes. Je ne
pars pas ; voilà tout.


Elle fixa calmement son patron-amant.


— Alors, je choisirai quelqu’un au hasard parmi nos
enquêteurs.


Il n’était pas sérieux ; pourquoi, dans cette affaire, donnerait-il
sa propre maîtresse en gage ? Mais il avait réussi sa démonstration :
leur crainte commune n’était pas seulement intellectuelle. À ce point de leur
réflexion, ni Freya ni lui ne voulaient prendre le risque d’aller à Whale’s
Mouth par le Téléport, comme des milliers d’innocents citoyens terriens le
faisaient chaque jour, emportant leurs biens avec d’immenses et naïfs espoirs.


L’idée d’offrir une victime en sacrifice me fait horreur, pensa-t-il.
Mais…


— Pete Burnside. Représentant à Détroit. Nous lui
dirons que nous souhaitons développer une branche de l’Arnac à Whale’s Mouth, sous
un nom d’emprunt. Une quincaillerie. Ou bien un atelier de réparation de télés.
Prends son dossier, regarde quels sont ses talents.


La victime sera quelqu’un de notre équipe, se dit Matson – et
cela le touchait, le rendait malade. Pourtant, cela aurait dû être fait depuis
des mois.


Mais il avait fallu la banqueroute de Rachmael ben Applebaum
pour nous faire réagir, pensa-t-il. Un homme harcelé par ces monstrueux ballons
créanciers qui braillaient tous vos défauts et vos secrets personnels. Un homme
désireux d’effectuer un voyage de trente-six années pour prouver qu’il y
avait quelque chose de pourri dans le pays du lait et de la protéine situé
derrière les portes de ce Téléport que n’importe quel Terrien adulte pouvait
franchir, pour la modique somme de cinq poscreds, et servir les desseins de…


Dieu savait quoi.


Dieu… et la hiérarchie allemande qui dominait l’ONU, ainsi
que le THS ; Matson n’avait aucun doute là-dessus : ils n’avaient
pas besoin, pour le savoir, d’analyser l’enregistrement des bruits de foule
lors du lancement de la capsule temporelle à Whale’s Mouth.


Comme cela avait été son cas. Et son boulot était d’enquêter ;
il sentit brusquement grandir en lui un sentiment d’horreur en se rendant
compte qu’il était peut-être le seul individu sur Terre qui fût réellement
en position de passer outre et d’obtenir une vision exacte de la situation.


Mais il y avait cette traversée de dix-huit ans… une période
qui permettrait à des millions de gens – et même un milliard si les prévisions
étaient correctes – d’utiliser le Téléport pour entreprendre ce qui était – pour
lui – un terrifiant voyage, en aller simple, vers la colonie.


Quand on est malin, songea lugubrement Matson, on ne prend
jamais d’aller simple. Pour n’importe où. Pas même pour Boise, dans l’Idaho… pas
même pour traverser la rue. Quand on part, il faut s’assurer que l’on pourra
revenir, d’une manière ou d’une autre.
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À une heure du matin, Rachmael ben Applebaum fut réveillé en
sursaut – c’était normal, car les divers systèmes de créance le harcelaient
désormais sans interruption. Cette fois, cependant, il ne s’agissait pas d’une
sorte de robot-rapace créancier. C’était un homme. De peau sombre, un Noir ;
petit et l’air malin. Il se tenait debout devant la porte de Rachmael en
présentant ses papiers d’identité.


— J’appartiens à l’Agence de Renseignements, de
Négociations et d’Archives Confidentielles, déclara le Noir, avant d’ajouter :
Je possède une licence de première classe en tant que pilote de véhicules
interplanétaires.


Ces paroles réveillèrent complètement Rachmael.


— Vous allez faire décoller l’Omphalos de la
Lune ?


— Si je peux le trouver. (Le petit homme noir eut un
bref sourire.) Puis-je entrer ? Je voudrais que vous m’accompagniez jusqu’à
votre terrain d’entretien sur la Lune, pour qu’il n’y ait pas de malentendu ;
je sais que vos employés sont armés, là-haut ; sinon… (Il suivit Rachmael
dans le salon du conapt – la seule pièce, en fait : les conditions de vie
sur Terre étant ce qu’elles étaient.) Sinon, Hoffman et Successeurs enverra du
matériel à ses dômes de Mars avec l’Omphalos, comme le mois dernier – exact ?


— Exact, répondit Rachmael en s’habillant avec des
gestes encore malhabiles.


— Je m’appelle Al Dosker. Et je vous ai fait une petite
faveur supplémentaire, Mr. ben Applebaum. J’ai éliminé un appareil de créance
qui attendait dans le couloir. (Il montra qu’il portait une arme au côté.) S’il
y avait litige, je pense que l’on appellerait cela « destruction de propriété ».
Cela dit, quand nous partirons, vous et moi, aucun appareil du THS ne pourra
suivre nos traces. (Il ajouta, en partie pour lui-même :) Du moins, aucun
appareil que je ne puisse détecter.


Il tapota sur sa poitrine quelques chasseurs de mouchards ;
des instruments électroniques miniaturisés qui enregistraient la présence
de récepteurs audio-vidéo dans les parages.


Les deux hommes montèrent bientôt vers le toit d’atterrissage,
sur lequel Dosker avait posé son papillon – peint aux couleurs des taxis, comme
Rachmael s’en aperçut en arrivant. Lorsqu’ils pénétrèrent dans l’appareil, Rachmael
remarqua combien celui-ci paraissait ordinaire… mais il fut stupéfait de la
vitesse à laquelle le papillon s’élança dans le ciel nocturne et il admit que
les deux passagers n’éprouvaient pas simplement la poussée habituelle ; ils
avaient atteint Mach 3,5 en quelques micro-secondes.


— Vous me dirigerez, déclara Dosker. Car même nous, à l’Arnac,
nous ignorons où vous avez planqué l’Omphalos ; vous avez fait un
excellent boulot de camouflage, à moins que nous ne soyons en baisse… ou
peut-être les deux.


— D’accord.


Sur la carte lunaire en tri-di, Rachmael prit le bras de
localisation, plaça le pivot en position, puis dessina un trajet jusqu’à ce que
l’extrémité du bras indique le point reculé où ses techniciens s’affairaient
autour de l’Omphalos – s’affairaient en attendant des composants qui n’arriveraient
jamais.


— Nous dérivons, déclara brusquement Dosker. (Il ne s’adressait
pas à Rachmael, mais parlait dans le micro du tableau de bord.) Nous sommes
floués.


Floués – un terme de métier, et Rachmael sentit la
peur le gagner, car c’était un jeu de mots avec « rendre flou » – brouillés.
Brouillés par un champ de force, qui faisait dévier de sa trajectoire le petit
papillon de Dosker ; celui-ci enclencha aussitôt les énormes réacteurs
Whetstone-Milton, tenta de reprendre l’appareil en main grâce à leur
extraordinaire puissance homéo-directionnelle… mais le champ de force continua
de les entraîner, malgré les milliers de tonnes de poussée des réacteurs
jumeaux qui rugissaient à l’unisson, agissant comme rétrofusées contre le
phénomène dont la présence invisible était quand même enregistrée sur divers
instruments de contrôle du tableau de bord.


Après un moment de silence tendu, Rachmael dit à Dosker :


— Où nous entraîne-t-il ?


— Une trajectoire à trois heures, répondit
laconiquement le pilote.


— Pas en direction de la Lune, alors.


Tous deux n’atteindraient pas l’endroit où était dissimulé l’Omphalos ;
c’était clair, maintenant. Mais… où iraient-ils ?


— Nous sommes en orbe T, déclara Dosker.


En orbite autour de la Terre, malgré la poussée des deux moteurs
W-M ; à regret, Dosker les coupa. Leur carburant était certainement
descendu à un niveau dangereusement bas : si le champ de force les
relâchait, ils continueraient quand même à orbiter, sans avoir la possibilité
de reprendre une trajectoire leur permettant de se poser, ni sur la Lune, ni
sur la Terre.


— Ils nous ont eus, dit Dosker. (En partie pour
Rachmael, en partie pour le micro dépassant du tableau de bord. Il récita une
série d’instructions codées, écouta la réponse, et lança un juron.) Toutes les
transmissions sont coupées, annonça-t-il à Rachmael ; audio et vidéo ;
je n’arrive pas à joindre Matson. C’est terminé.


— Qu’est-ce qui est terminé ? demanda Rachmael. Vous
voulez dire que nous abandonnons ? Nous allons simplement continuer à
tourner autour de la Terre et mourir quand nous n’aurons plus d’oxygène ?


C’était cela, le combat entrepris par l’Arnac contre Hoffman
et Successeurs ? À lui tout seul, il avait déjà fait mieux ; il était
maintenant dégoûté, stupéfait, complètement dérouté ; sans comprendre, il
regarda Dosker qui examinait les chasseurs de mouchards placés sur sa
poitrine. À cet instant, le pilote de l’Arnac paraissait uniquement désireux de
savoir si des émetteurs les brouillaient – tout comme ils contrôlaient
extérieurement la trajectoire de leur vaisseau.


— Pas d’émetteurs, déclara Dosker. Écoutez, mon cher
ben Applebaum. (Il parlait d’une voix rapide.) Ils ont coupé ma transmission
audio par micro-relais jusqu’au satellite de Matson, mais bien sûr… (ses yeux
sombres et amusés pétillèrent)… je porte sur moi un système de sécurité ; il
émet un signal continuel, et si ce signal est interrompu cela déclenche
automatiquement une alarme à l’Arnac, à la fois au bureau central de New York
et sur le satellite de Matson. Ils savent donc maintenant qu’il s’est passé
quelque chose. (Dosker baissa le ton, parlant presque pour lui-même.) Nous
devrons attendre pour savoir s’ils peuvent nous secourir avant qu’il ne soit
trop tard.


Moteurs coupés, le vaisseau glissait silencieusement autour
de la Terre.


Puis quelque chose le heurta ; Rachmael tomba ; glissant
sur le plancher jusqu’à l’autre bout de la cabine, il vit Dosker culbuter à son
tour, et il comprit qu’un autre vaisseau ou qu’un appareil similaire s’était
verrouillé au leur – il le comprit et en même temps se rendit compte que cela n’avait
pas explosé. Au moins, ce n’était pas un missile. Car s’il s’était agi…


En se relevant péniblement, Dosker déclara :


— Ils auraient pu nous démolir définitivement.


Par là, il entendait également qu’il aurait pu s’agir d’une
arme explosive. Il se tourna vers le triple sas utilisé pour communiquer avec
le vide.


Manœuvrés de l’extérieur, les volants de fermeture se mirent
à tourner ; le sas s’ouvrit.


Trois hommes entrèrent aussitôt ; deux d’entre eux
étaient des vauriens armés de lasers, ayant le regard morbide des hommes soudoyés,
asservis, corrompus depuis longtemps. Puis vint un homme élégant au visage
clair, qui ne serait jamais acheté parce qu’il était lui-même un grand
acquéreur sur le marché des hommes ; c’était un marchand, pas un produit à
vendre.


Il s’agissait de Theodoric Ferry, président du Trust Hoffman
et Successeurs. Ses deux sbires passèrent devant lui une sorte d’aspirateur ;
l’appareil enregistra en bourdonnant, sonda la pièce jusqu’au moment où ses
capteurs furent satisfaits ; les deux hommes firent un signe à Theodoric, et
celui-ci s’adressa à Rachmael.


— Puis-je m’asseoir ?


Après un moment de stupéfaction, Rachmael répondit :


— Bien sûr.


— Désolé, Mr. Ferry, dit Dosker. L’unique siège est occupé.


Il s’assit devant le tableau de bord et s’arrangea pour
étendre son petit corps en travers des deux fauteuils ; son visage était
dur et haineux.


Haussant les épaules, le grand homme aux cheveux blancs déclara :


— Tant pis. (Il dévisagea Dosker.) Vous êtes le
meilleur pilote de l’Arnac, n’est-ce pas ? Al Dosker… oui, je vous
reconnais grâce aux photos que nous avons de vous. Vous voulez rejoindre l’Omphalos.
Mais vous n’avez pas besoin d’Applebaum, ici présent, pour indiquer où se
trouve le vaisseau ; nous pouvons vous le dire. (Theodoric Ferry
plongea la main dans son manteau et en tira un petit paquet qu’il jeta à Al
Dosker.) Voici les coordonnées du terrain de radoub où Applebaum l’a caché.


— Merci, Mr. Ferry, répondit Dosker avec un tel
sarcasme que ses paroles furent presque incompréhensibles.


— Maintenant, écoutez-moi, Dosker, avertit Theodoric. Vous
allez rester tranquillement assis là et vous occuper de vos affaires. Pendant
que je parle avec Applebaum. Je ne l’ai jamais rencontré en personne, mais je
connaissais son très regretté père.


Il tendit la main.


— Si vous lui serrez la main, Rachmael, annonça Dosker,
il vous contaminera avec un virus qui commencera à vous attaquer le foie d’ici
une heure.


Theodoric regarda le Noir d’un air hostile.


— Je vous ai demandé de rester à l’écart. Une
plaisanterie.


Il retira alors le gant de plastique – fin comme une
membrane et invisible jusqu’à cet instant – qui lui recouvrait la main. Dosker
avait donc dit vrai, pensa Rachmael en regardant Theodoric déposer précautionneusement
le gant dans le conduit d’incinération du vaisseau.


— De toute manière, dit Theodoric d’un ton presque
plaintif, nous aurions déjà pu introduire ici de féroces bactéries aériennes.


— Et vous contaminer de même, fit remarquer Dosker.


Theodoric haussa les épaules. Puis il s’adressa à Rachmael d’un
ton recherché :


— Je respecte ce que vous essayez de faire. Ne riez pas.


— Je ne ris pas, répondit Rachmael. Je suis seulement
surpris.


— Vous voulez continuer à fonctionner, après l’effondrement
économique ; vous voulez empêcher vos légitimes créanciers de saisir les
quelques biens – l’unique, en fait – que possède encore l’Entreprise Applebaum…,
c’est un bon point pour vous, Rachmael. J’ai fait la même chose. Et vous avez
impressionné Matson ; c’est pourquoi il vous offre son seul pilote convenable.


Avec un léger sourire, Dosker prit dans sa poche un paquet
de cigarillos ; les deux mercenaires qui accompagnaient Ferry saisirent
aussitôt cette arme, la manipulèrent de manière experte… et l’inoffensif paquet
de cigarillos retomba sur le plancher de la cabine.


L’un après l’autre, les cigarillos furent ouverts et
examinés par les hommes de Theodoric… le cinquième était dur ; il ne céda
pas sous la lame acérée du canif et, un instant plus tard, un appareil d’analyse
plus complexe révéla que le cigarillo était une fléchette homéostatique céphalotropique.


— Sur quelles ondes alpha est-elle réglée ? demanda
Theodoric Ferry à Dosker.


— Les vôtres, répondit Dosker d’une voix blanche.


Sans trahir la moindre émotion, il regarda les deux
canailles très expertes du THS écraser la fléchette sous leurs talons, la
rendant inutilisable.


— Vous m’attendiez donc, déclara Ferry d’un air
légèrement déconcerté.


— Mr. Ferry, je vous attends tout le temps, répliqua
Dosker.


Theodoric Ferry s’adressa de nouveau à Rachmael :


— Je vous admire et je souhaite mettre un terme au
conflit qui existe entre vous et le THS. Nous possédons un inventaire de vos
biens. Le voici.


Il tendit une feuille à Rachmael ; ce dernier tourna
vers Dosker un regard interrogateur.


— Prenez-le, dit Dosker.


Rachmael accepta la feuille et la parcourut. L’inventaire
était correct ; les biens qui y figuraient constituaient la maigre
totalité des débris de l’Entreprise Applebaum. Et… il était manifeste, comme l’avait
dit Ferry, que la seule chose ayant une réelle valeur était l’Omphalos
lui-même, le grand paquebot avec son équipement de réparation et de maintenance
installé sur la Lune, qui entourait actuellement l’astronef, comme un essaim d’abeilles
autour de sa reine, et le surveillait durant sa vaine attente… il rendit l’inventaire
à Ferry, qui hocha la tête en remarquant son expression.


— Ainsi, nous sommes d’accord, dit Theodoric Ferry. Très
bien. Voilà ce que je vous propose, Applebaum : vous pouvez garder l’Omphalos.
Je donnerai des instructions à mes avocats pour qu’ils fassent annuler le
commandement des tribunaux de l’ONU ordonnant la saisie de l’Omphalos.


Dosker grogna de stupéfaction ; Rachmael dévisagea
Ferry.


— Que demandez-vous en échange ? interrogea
Rachmael.


— Ceci. Que l’Omphalos ne quitte jamais le
Système Solaire. Vous pouvez très bien développer un commerce fructueux en transportant
du fret et des passagers entre les neuf planètes et la Lune. Même si…


— Même si l’Omphalos, poursuivit Rachmael, a été
conçu pour effectuer des voyages interstellaires, et non interplanétaires. C’est
comme si l’on utilisait…


Ferry l’interrompit :


— Soit vous acceptez, soit vous nous laissez l’Omphalos.


Dosker prit la parole :


— Rachmael accepterait donc de ne pas emmener l’Omphalos
jusqu’à Fomalhaut. L’accord ne mentionnera aucun système stellaire
particulier, mais il ne s’agit pas de Prox ou d’Alpha. N’est-ce pas, Ferry ?


Après un moment de silence, Theodoric Ferry répondit :


— C’est à prendre ou à laisser.


— Pourquoi, Mr. Ferry ? demanda Rachmael. Qu’est-ce
qui ne marche pas à Whale’s Mouth ? Cette proposition…, c’est la
preuve que j’ai raison.


C’était évident ; il le voyait, Dosker le voyait… et
Ferry aurait dû savoir qu’en proposant cela il confirmait leurs soupçons. Maintenir
l’Omphalos dans la limite des neuf planètes du Système Solaire ? Dans
ce cas… comme l’avait dit Ferry, l’Entreprise Applebaum continuerait ; elle
survivrait sous sa forme d’entité économique et légale. Et Ferry s’arrangerait
pour que l’ONU fasse transporter de cette manière une quantité acceptable de
cargaisons. Rachmael pourrait dire adieu à l’Arnac, d’abord à son excellent
petit pilote noir, et ensuite à Freya Holm et à Matson Glazer-Holliday, et se
couper ainsi de l’unique puissance qui avait accepté de l’aider.


— Allez-y, dit Dosker. Admettez cette idée. Après tout,
les composants pour le sommeil artificiel n’arriveront pas, mais ça ne sera pas
bien grave, puisque de toute façon vous n’irez pas dans l’espace interstellaire.


Il paraissait fatigué.


Theodoric Ferry insista :


— Votre père, Rachmael ; Maury aurait fait n’importe
quoi pour conserver l’Omphalos. Vous savez que nous pourrons le saisir
dans deux jours – et quand nous l’aurons, vous n’aurez plus la moindre chance
de le récupérer. Pensez-y.


— Je… je le sais, maintenant, dit Rachmael.


Mon Dieu, si seulement Dosker et lui avaient pu atteindre l’Omphalos
ce soir-même, et le cacher dans l’espace, là où le THS n’aurait pas pu le trouver…
mais cet espoir avait maintenant disparu ; il s’était éteint quand le
champ de force avait vaincu l’énorme et futile poussée des deux réacteurs du
vaisseau de Dosker : Hoffman et Successeurs était intervenu trop tôt. À temps.


Dès le début, Theodoric Ferry avait prévu ce qu’ils feraient ;
ce n’était pas une fin morale ; c’était une fin pragmatique.


— J’ai fait établir des contrats en règle, annonça
Ferry. Si vous voulez bien me suivre. (Il désigna le sas.) La loi exige trois
témoins. Du côté du THS, nous avons ces témoins.


Il sourit, car tout était fini, et il le savait. Il se
retourna et s’avança tranquillement vers l’écoutille. Les deux employés
dénaturés le suivirent, parurent se détendre un peu… ils franchirent l’ouverture
circulaire du sas…


Et furent brusquement pris de convulsions, de la tête aux
pieds, intérieurement détruits ; tandis que Rachmael les regardait, à la
fois stupéfait et horrifié, il vit leur système neurologique et musculaire s’effondrer ;
il vit les deux hommes, littéralement transpercés, s’écrouler devant ses yeux
épouvantés, se mettre à trembler, à mal fonctionner – et même pis que
cela : chaque partie de leur corps combattait toutes les autres, et les
deux tas palpitant sur le plancher devinrent des sous-syndromes internes et
contradictoires, tandis que leurs muscles luttaient entre eux, que leur
appareil viscéral s’opposait à la force de leur diaphragme, de leurs
fibrillations auriculaire et ventriculaire ; incapables de respirer, privés
même de circulation sanguine, les deux hommes ébahis combattaient leurs corps
qui n’étaient plus de véritables corps anatomiques…


Rachmael détourna les yeux.


— Un gaz destructeur de la cholinestérase, déclara
Dosker derrière lui.


Et à cet instant Rachmael sentit le tube pressé contre son
cou, un artefact médical qui avait injecté dans son sang sa charge d’atropine, l’antidote
à l’effroyable gaz nerveux de la célèbre FMC Corporation, premier fournisseur
de la plus destructrice de toutes les armes anti-personnel utilisées durant la
dernière guerre.


— Merci, dit Rachmael à Dosker en voyant l’écoutille se
refermer en coulissant.


Le satellite de Hoffman et Successeurs, dont le champ de
force était désormais inerte, s’éloignait d’eux – à l’intérieur, des gens qui n’étaient
pas des employés du THS l’avaient détaché du papillon de Dosker.


Le système de sécurité – ou plutôt d’alerte pour
non-sécurité – avait bien fonctionné ; des experts de l’Arnac étaient
arrivés et, en ce moment même, démontaient systématiquement l’équipement du THS.


Philosophiquement, Theodoric Ferry restait là, les mains
dans les poches de son manteau, sans rien dire, ignorant même les spasmes des
deux employés qui tremblaient à ses pieds, comme si, en se laissant détruire
par le gaz, ils s’étaient révélés en quelque sorte inefficaces.


Tandis que le sas s’ouvrait à nouveau pour laisser entrer
cette fois plusieurs employés de l’Arnac, Rachmael parvint à déclarer à Dosker :


— C’est une bonne chose que vos collègues aient
administré de l’atropine à Ferry en même temps qu’à moi.


Généralement, dans ce genre d’affaire, personne n’était
épargné.


Observant bien Ferry, Dosker dit :


— On ne lui a pas donné d’atropine.


Il leva la main pour ôter de son cou le tube vide garni d’une
aiguille d’injection, puis il retira celui que Rachmael avait reçu.


— Comment cela se fait-il, Ferry ? demanda Dosker.


Ferry ne fit aucune réponse.


— Impossible, dit Dosker. Le moindre organisme vivant
est…


Il saisit brusquement le bras de Ferry ; en poussant un
grognement, il tira soudainement le bras en arrière, forçant l’articulation… et
donna un coup sec.


Le bras de Theodoric Ferry se détacha à la jointure de l’épaule,
révélant des câbles et des composants miniaturisés : ceux de l’épaule, qui
fonctionnait encore, et ceux du bras, dépourvu d’alimentation, maintenant
inerte.


— Un sim, dit Dosker.


Voyant que Rachmael ne comprenait pas, il précisa :


— Un simulacre de Ferry, qui ne possède évidemment pas
de système neurologique. Ferry n’est donc jamais venu ici en personne. (Il jeta
le bras.) Naturellement ; pourquoi un homme d’une telle importance
prendrait-il des risques ? Il est probablement assis quelque part, sur son
satellite personnel en orbite autour de Mars, et il nous regarde grâce aux
extensions sensitives du sim.


Il s’adressa d’une voix brutale au Ferry artificiel et
manchot :


— Sommes-nous en contact direct avec vous, par l’intermédiaire
de cette machine, Ferry ? Ou fonctionne-t-elle par homéo ? Simple
curiosité de ma part.


La bouche du Ferry-simulacre s’ouvrit et il déclara :


— Je vous entends, Dosker. Voudriez-vous accomplir un
acte humanitaire et administrer de l’atropine aux deux employés du THS ?


— C’est déjà fait, répondit Dosker. (Il revint se
placer près de Rachmael.) Eh bien, si l’on y regarde de près, notre humble
vaisseau ne semble pas avoir été honoré par la présence du président du THS. (Il
fit une moue.) Je suis déçu.


Mais Rachmael se rendit compte que l’offre de Ferry, par l’entremise
du simulacre, était bien réelle.


— Allons sur la Lune, maintenant, dit Dosker. En tant
que conseiller, je dois vous dire… (Il leva la main et agrippa violemment le poignet
de Rachmael.) Réveillez-vous. Ces deux loques se remettront parfaitement, maintenant
qu’ils ont reçu de l’atropine ; on ne les tuera pas, on les renverra dans
le vaisseau du THS – sans son champ de force, bien entendu. Nous allons continuer
tous les deux jusqu’à la Lune, jusqu’à l’Omphalos, comme si rien ne s’était
passé. Et si vous ne voulez pas, j’utiliserai la carte que m’a donnée le sim ;
j’emmènerai l’Omphalos dans l’espace, là où le THS ne pourra pas le
retrouver, même si cela ne vous plaît pas.


— Mais il s’est passé quelque chose, dit Rachmael d’une
voix terne. Ils ont fait une proposition.


— Cette offre, répliqua Dosker, prouve bien que le THS
est prêt à faire un énorme sacrifice pour vous empêcher d’accomplir ce voyage
de dix-huit ans jusqu’à Fomalhaut et de jeter un coup d’œil sur Whale’s Mouth. Et…
(Il dévisagea Rachmael.) Alors, cela vous intéresse moins d’emmener l’Omphalos
dans les régions inexplorées de l’espace, là où les pisteurs de Ferry ne
pourront pas…


Je pourrais sauver l’Omphalos, pensa Rachmael. Mais l’homme
qui se trouvait à côté de lui avait raison ; et cela signifiait évidemment
qu’il devait continuer : Ferry avait dévoilé son jeu, avait prouvé la
nécessité de ce voyage de dix-huit années.


— Mais en ce qui concerne les composants pour le
sommeil artificiel, dit-il.


— Conduisez-moi seulement au vaisseau, dit Dosker d’une
voix patiente et tranquille. D’accord, Rachmael ben Applebaum ? Vous
voulez bien faire cela ?


Le ton posé, très professionnel, eut raison de Rachmael ;
il hocha la tête.


— Je veux que vous me donniez vous-même les coordonnées,
dit Dosker ; je ne me fie pas au plan que m’a donné le sim et je préfère
ne pas y toucher. Rachmael, j’attends que vous preniez une décision.


— Oui, répondit Rachmael.


Puis il alla d’une démarche raide jusqu’à l’endroit où se
trouvait la carte lunaire en tri-di, avec le bras de position ; il s’assit
et entreprit d’enregistrer les coordonnées, à l’attention du petit pilote noir
au regard dur, vétéran de l’Arnac.
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À La Tanière du Renard, le minuscule restaurant français
situé dans le centre de San Diego, le maître d’hôtel jeta un coup d’œil sur le
nom que Rachmael ben Applebaum avait griffonné sur la feuille de papier à la
curieuse en-tête formée de lettres ondulantes, presque vivantes. Il déclara :


— Oui, Mr. Applebaum. Il est… (il regarda sa
montre-bracelet)… maintenant huit heures.


Des gens élégamment vêtus faisaient la queue ; c’était
toujours ainsi sur la Terre surpeuplée : tous les restaurants, même les
plus mauvais, étaient bondés chaque soir à partir de cinq heures, et celui-ci n’était
certes pas un restaurant médiocre, et encore moins un mauvais restaurant.


— Genet !


Le maître d’hôtel appela une serveuse portant des bas de
dentelle et une jaquette coupée, très populaires en ce moment : le
vêtement laissait à découvert le sein droit, dont le mamelon était gracieusement
couronné d’un bijou suisse contenant de nombreux composants miniaturisés ;
ayant la forme d’une grosse gomme d’or, le clip émettait une musique
semi-classique et lançait des rayons lumineux, agréables et mouvants, qui se
concentraient sur le plancher, devant elle, afin d’éclairer son chemin pour qu’elle
puisse passer parmi les minuscules tables du restaurant, très rapprochées les
unes des autres.


— Oui, Gaspar, dit la fille en relevant sa chevelure
blonde coiffée en un haut chignon.


— Conduisez Mr. Applebaum à la table vingt-deux, déclara
le maître d’hôtel. (Avec une stoïque et glaciale indifférence, il ignora les
protestations des clients placés devant Rachmael et agacés de faire la queue.)


— Je ne voudrais pas… commença Rachmael, mais le maître
d’hôtel l’interrompit.


— Tout est arrangé. Elle vous attend à la table
vingt-deux.


Et le ton du maître d’hôtel laissait sous-entendre qu’il
connaissait parfaitement les complexes relations érotiques qui, hélas ! n’existaient
pas, ou du moins pas encore.


Rachmael suivit Genet et son utile bijou mammaire de
fabrication suisse, qui leur permettait de se frayer un chemin dans la pénombre,
au milieu du bruit des clients qui mangeaient dans une oppressante promiscuité ;
ils engloutissaient leur repas, les épaules voûtées par le poids de la
culpabilité, puis cédaient leur place pour que ceux qui attendaient pussent
être servis avant que La Tanière du Renard fermât ses cuisines, vers
deux heures du matin… Nous sommes vraiment pressés les uns contre les autres, songea
Rachmael ; Genet s’arrêta brusquement et se retourna ; le gadget
couronnant son mamelon émit une douce et chaude lumière rouge, fort agréable, qui
révéla Freya Holm, assise à la table vingt-deux.


Rachmael s’assit en face d’elle et déclara :


— Vous n’allumez pas.


— Je le pourrais. Tout en faisant passer Le Beau
Danube Bleu.


Elle sourit ; dans la pénombre – la serveuse s’était
maintenant éloignée – les yeux de la brune luisaient. Devant elle était posée
une petite bouteille de chablis Buena Vista, cru 2002, l’un des rares produits
de grand luxe du restaurant, et particulièrement cher ; Rachmael se demanda
qui allait régler la note pour ce vin californien de douze ans d’âge ; Dieu
savait qu’il aurait souhaité payer, mais… il toucha machinalement son
portefeuille. Freya remarqua son geste.


— Ne vous en faites pas. Ce restaurant appartient à
Matson Glazer-Holliday. L’addition ne dépassera pas six poscreds. Pour un
sandwich au beurre de cacahuète et à la confiture de raisin.


Elle s’esclaffa, et ses yeux sombres dansèrent dans la
faible lueur indirecte des lanternes japonaises accrochées au plafond. Puis
elle demanda :


— Cet endroit vous intimide ?


— Non. Je suis toujours tendu.


Il y avait maintenant six jours que l’Omphalos était
parti pour une destination inconnue – inconnue même pour lui. Peut-être même
pour Matson. Il se pouvait bien – pour d’indispensables raisons de sécurité – qu’Al
Dosker fût le seul, devant l’énorme tableau de bord du vaisseau, à connaître exactement
sa position. Cependant, la vue de l’Omphalos décollant vers les ténèbres
infinies avait été psychologiquement très éprouvante pour Rachmael : Ferry
avait vu juste – l’Omphalos était le sine qua non de l’Entreprise
Applebaum ; sans ce vaisseau, il ne restait plus rien.


Mais de cette manière, l’Omphalos pourrait au moins
revenir ; ou plus exactement, l’Arnac pourrait l’amener jusqu’au vaisseau
avec un papillon ultra-rapide, et il pourrait retourner à bord afin d’entreprendre
son voyage de dix-huit années. Alors que s’il avait choisi l’autre solution…


— Ne ruminez pas la proposition de Ferry, déclara Freya
d’une voix douce.


Elle fit un signe de tête à la serveuse, qui plaça devant
Rachmael un verre à pied très frais ; machinalement, presque docilement, il
se servit un peu de blanc Buena Vista 2002 et le goûta ; il s’efforça de
ne pas en reprendre ; il congratula le vin d’un simple hochement de tête, essayant
de faire croire qu’il était habitué à ce genre de saveur, à ce bouquet
incroyablement – presque divinement – pénétrant. Cela rendait fade tout ce qu’il
avait pu boire auparavant.


— Je n’y pense pas, dit-il à Freya.


Je n’y pense pas, grâce à ce que vous avez – ou à ce que
vous devriez avoir – dans votre sac à main.


Son grand sac en cuir noir, genre sac postal, était posé sur
la table, à côté d’elle, à portée de la main de Rachmael.


— Les composants sont dans le sac, murmura Freya, dans
un faux bidon doré portant une étiquette Éternité de Senteur d’Énergie
Sexuelle N° 54, un parfum continental très courant ; quiconque
fouillerait dans mon sac s’attendrait à l’y trouver. Il y a douze composants, tous
super-miniaturisés, bien entendu. Ils se trouvent sous le couvercle intérieur. Le
schéma de montage est imprimé sur du papier indien, au dos de l’étiquette. Dans
un instant, je vais me lever pour aller aux toilettes ; au bout de
quelques secondes… vous devez rester assis tranquillement, Rachmael, car il y a
environ soixante-dix chances sur cent pour que nous soyons filmés par des
agents du THS, soit directement, en tant que clients, soit par des appareils
quelconques – vous devez rester assis ; ensuite, quand vous constaterez
que je ne reviens pas tout de suite, vous feindrez de vous impatienter, et vous
attirerez l’attention de Genet afin de commander votre dîner ou du moins – et c’est
un point essentiel – d’obtenir le menu.


Il hocha la tête et l’écouta très attentivement.


— Elle vous remarquera et vous donnera un menu ; il
est assez rigide et large, car il contient la liste des vins. Vous le poserez
sur la table de manière à cacher mon sac à main.


— Ensuite, dit Rachmael, je ferai tomber
accidentellement votre sac sur le sol ; le contenu s’éparpillera et en
ramassant vos affaires je…


— Vous êtes fou ? souffla Freya. Vous couvrirez
mon sac. Il y a une bande de titane au verso de la feuille droite de la carte. Le
bidon de parfum contient un système locomoteur titanotropique ; en deux
secondes, il enregistrera la présence de la bande et roulera hors de mon sac, que
j’aurai laissé ouvert ; il se déplacera sous le menu. La bande est
placée en bas de la page, là où vous poserez votre main droite d’une manière
parfaitement naturelle, en tenant ce qui ressemble tout à fait à un menu rigide
et encombrant. Quand il touchera la bande de titane, le bidon lancera une
faible décharge électrique, environ dix volts ; cela provoquera une
galvanisation, vous saisirez alors le bidon entre vos doigts et vous le
détacherez de la bande de titane à laquelle il adhérera par tropisme, puis vous
le laisserez tomber sur vos genoux. Ensuite, vous le prendrez avec l’autre
main et vous le glisserez dans votre poche. (Elle se leva.) Je reviens dans
six minutes. Salut. Et bonne chance.


Il la regarda s’éloigner.


Assis devant la table, il se rendit compte qu’il devait
également se lever ; il devait agir – le transfert des composants
nécessaires au sommeil artificiel, obtenus pour lui au marché noir, constituait
une opération difficile et délicate, car Theodoric Ferry maintenait une
surveillance totale des faits et gestes de Rachmael depuis que l’Arnac s’était
emparé de son satellite, de son équipage, et du propre simulacre de Ferry ;
la fine fleur de l’équipement technologique et du personnel du Trust Hoffman et
Successeurs avait été mise à contribution sous l’impulsion de l’animosité
personnelle de Theodoric Ferry.


Rachmael se dit que ce qui avait été au départ un conflit
vague et impersonnel était redevenu ce qu’il avait toujours été pour son père :
une affaire profondément humaine et urgente. Une lutte qui avait fini par
provoquer la mort de son père et l’effondrement de son entreprise.


Tout en songeant à cela, Rachmael commença
consciencieusement à s’agiter, puis se leva pour chercher la fille dont le
mamelon suisse émettait des rayons lumineux et une musique enjouée.


— Un menu, monsieur ?


Genet se trouvait devant lui et lui tendait la grande carte
magnifiquement gravée – en fait estampée ; il la remercia, prit humblement
le menu et revint à sa table en ayant à l’oreille les airs agréables de Johann
Strauss.


De la taille d’une antique pochette de disque, la carte
couvrait facilement le sac à main de Freya. Il s’assit, ouvrit le menu devant
lui et se mit à lire la liste des vins, les prix en particulier. Mon Dieu !
Ici, un simple quart de bon vin coûte une fortune. Et un cinquième de blanc
ayant trois ans d’âge…


Tous les établissements comme La Tanière du Renard
exploitaient la surpopulation de la Terre ; des gens qui avaient attendu
pendant trois heures avant de pouvoir entrer ici pour boire et manger allaient
payer de tels prix – une fois qu’ils étaient à l’intérieur, ils n’avaient
psychologiquement plus le choix.


Un faible choc électrique fit contracter sa main droite ;
le bidon circulaire contenant les composants miniaturisés venait d’entrer en
contact physique avec lui ; ses doigts se refermèrent comme une palourde
sur l’objet fixé par titanotropisme et le détachèrent ; il laissa tomber
le bidon, il en sentit le poids sur ses genoux.


Conformément aux instructions, Rachmael approcha sa main
gauche de l’objet pour le glisser dans la poche de son manteau…


— Désolé… oups !


Un robot-desserveur, tenant un plateau supportant une énorme
pile d’assiettes, venait de le bousculer en le faisant chanceler sur sa chaise.
Des gens partout, ceux qui se levaient, ceux qui s’asseyaient, les aides-robots
qui desservaient, les serveuses aux seins lumineux et musicaux, parcourant la
salle… Déconcerté, Rachmael se rassit et voulut prendre le bidon posé sur ses
genoux.


Il n’y était plus.


Tombé par terre ? Incrédule, il baissa les yeux vers le
sol et vit ses chaussures, les pieds de la table, un paquet d’allumettes usagé.
Mais pas de bidon cylindrique et doré.


Ils l’avaient pris. C’étaient eux qui avaient envoyé le « desserveur ».
Et celui-ci avait disparu dans la confusion générale avec sa pile d’assiettes.


Vaincu, il resta assis en regardant dans le vague. Finalement,
il prit la petite bouteille et se versa une seconde larme de vin, puis il leva
son verre comme pour porter un toast : un toast au succès, reconnu et
accepté, des extensions invisibles du THS qui l’entouraient et qui étaient
intervenues au moment crucial afin de lui ravir les composants dont il avait
absolument besoin pour quitter le Système Solaire avec le grand Omphalos.


Il importait peu désormais de savoir s’il pourrait ou non
retrouver Dosker à bord du vaisseau ; sans les composants, ce serait une
folie de partir.


Freya revint, s’assit en face de lui, et sourit.


— Tout a bien marché ?


Il lui répondit d’un ton accablé :


— Ils nous ont eus. Complètement.


Pour l’instant, pensa-t-il. Mais ce n’est pas encore fini.


Le cœur battant, il but le délicieux vin pénétrant, dispendieux
et complètement superflu – le vin d’une défaite totale, du moins temporairement.


 


Sur l’écran de la télé, Omar Jones, Président de la
Nouvelle-Colonie, le plus important officiel résidant dans la grande agglomération
modulaire de Whale’s Mouth, déclara d’un ton jovial :


— Eh bien, chers amis de chez nous, vous qui vivez tous
entassés dans vos petites boîtes – nous vous saluons et vous souhaitons bonne
chance. (Le visage rond, affable et familier s’éclaira d’un sourire chaleureux.)
Et nous nous demandons quand vous allez vous décider à faire équipe avec nous, les
amis, et à nous rejoindre ici, à la Nouvelle-Colonie. Comment ?


Il porta la main en coupe à son oreille. Comme s’il s’agissait
d’une transmission à double sens, pensa Rachmael. Mais c’était une illusion. C’était
une bande vidéo envoyée sous forme de signal radio grâce au relais du Téléport
de von Einem situé à Schweinfort, en Nouvelle Allemagne Unifiée. Grâce aux bons
offices du réseau des satellites de l’ONU, en orbite autour de la Terre, qui
relayaient l’émission aux postes de télé sur toute la planète.


Rachmael déclara à haute voix :


— Désolé, Président Omar Jones, de la Nouvelle-Colonie,
sur Whale’s Mouth.


Je vous rejoindrai, pensa-t-il, mais à ma manière. Pas en
passant par un téléport de von Einem que l’on peut utiliser pour cinq poscreds
dans une agence d’Hoffman et Successeurs… et cela prendra un peu de temps ;
en fait, Président Jones, songea-t-il, je crois que vous serez mort quand j’arriverai
là-haut.


Cependant, après la défaite subie à La Tanière du Renard…


Eux, ses adversaires, l’avaient effectivement privé de l’aide
que lui apportait l’Arnac. Il s’était assis en face de sa jolie représentante
brune, Freya Holm, il avait bu du vin millésimé, avait ri et bavardé avec elle.
Mais quand les composants essentiels obtenus par l’Arnac avaient dû traverser
quinze petits centimètres pour parvenir jusqu’à lui…


Dans la minuscule chambre-placard de son conapt, le vidphone
brailla « Pwannnnnnk ! » indiquant par là qu’une personne
désirait le contacter.


Après avoir éteint le visage réjoui du Président Omar Jones
de la Nouvelle-Colonie, sur Whale’s Mouth, il alla jusqu’au vidphone et
décrocha le récepteur.


Les traits de Matson Glazer-Holliday apparurent sur le petit
écran gris.


— Mr. ben Applebaum, dit Matson.


— Que pouvons-nous faire ? demanda Rachmael en
éprouvant le poids de leur échec. En fait, ces gens-là observent probablement
cette…


— Oh, oui ; nous avons noté un branchement
irrégulier sur la vidéoligne. (Matson hocha la tête, mais il ne paraissait pas
embarrassé.) Nous savons qu’ils ne sont pas seulement en train d’écouter cette
conversation, mais qu’ils en font un enregistrement audio-vidéo. Néanmoins, mon
message sera bref, et ils peuvent très bien l’écouter. Contactez le circuit
principal de votre vidéothèque publique la plus proche.


— Et ensuite ? demanda Rachmael.


Matson Glazer-Holliday articula soigneusement :


— Effectuez des recherches. Sur la découverte de Whale’s
Mouth. Sur les premiers appareils émetteurs-récepteurs qui ont été envoyés il y
a des années du Système Solaire, sans équipage, en direction du système de Fomalhaut ;
en fait, c’était au vingtième siècle.


— Mais pourquoi… ? commença Rachmael.


— Et nous resterons en contact, annonça Matson d’une
voix rapide. Au revoir. Et je suis content d’avoir… (Il observa Rachmael.) Ne
vous laissez pas décourager par ce petit incident au restaurant. C’est sans
conséquence. Je vous assure.


Il fit un petit salut moqueur et son image disparut du petit
écran terne – la Compagnie du Vidphone de la Dém-Oc devait assurer un service
minimal, auquel elle se tenait strictement, en tant qu’entreprise d’utilité
publique agréée par l’ONU.


Désorienté, Rachmael raccrocha l’audio-récepteur.


Les enregistrements des premiers vaisseaux d’exploration
sans équipage expédiés bien des années auparavant vers le système de Fomalhaut
pouvaient maintenant être librement consultés ; que pouvaient-ils receler
qui ait de la valeur ? Malgré tout, il vidphona à la section locale de la
vidéothèque publique de New York.


— Envoyez-moi une synthèse, plus tous les documents
disponibles concernant la première reconnaissance du système de Fomalhaut, demanda-t-il.


Reconnaissance effectuée par ces appareils maintenant
démodés qu’avait utilisés George Hoffman – et grâce auxquels la planète habitable
Whale’s Mouth avait pu être découverte.


Un robot coursier apparut bientôt devant sa porte avec un
certain nombre de bobines. Rachmael s’assit devant son vidéolecteur, inséra la
première bobine en notant le titre : Exposé général sur les enregistrements
du véhicule inter-systèmes non habité expédié à fomalhaut, version abrégée,
par un certain G. S. Purdy.


Deux heures durant, il laissa défiler la bande. Elle montra
le soleil qui approchait de plus en plus, puis les planètes, une par une, chaque
fois décevante, décourageante, jusqu’à l’apparition resplendissante de la
neuvième ; et d’un seul coup…


Plus de roches arides, ni de montagnes pelées. Ce n’était
plus un désert irrespirable, aseptique, hygiénique, de méthane gazeux ou
cristallisé, situé à des distances astronomiques du soleil. Il vit soudain la
bordure bleu-vert, oscillante et ondulante, qui avait incité le Dr. von Einem à
exhiber son Téléport afin d’établir une ligne directe entre cette planète et la
Terre. Le Trust Hoffman et Successeurs avait été intéressé commercialement par
ce paysage de cocagne – et cela avait signifié un Mane Thécel Pharès
pour l’Entreprise Applebaum.


La dernière bande vidéo datait d’une quinzaine d’années. Depuis
lors, le contact direct établi grâce au système de téléportation avait rendu
obsolètes tous ces anciens appareillages. Et par la suite, les premiers
vaisseaux d’exploration non habités qui orbitaient autour de Fomalhaut…


Qu’étaient-ils devenus ? D’après Purdy, ils avaient été
abandonnés. Leurs batteries avaient été déconnectées par télécommande ;
ils continuaient probablement à tourner autour de l’étoile Fomalhaut, suivant
une orbite inférieure à celle de Whale’s Mouth.


Ils étaient toujours là-haut.


Et leurs batteries, déconnectées durant toutes ces années, avaient
conservé toute leur énergie inutilisée. Et elles étaient du type hélium III
avancé.


Était-ce cela que Matson avait voulu lui faire savoir ?


Revenant à la bobine de référence, il la passa et la repassa
plusieurs fois, jusqu’à ce qu’il obtînt finalement l’information recherchée. Le
moniteur vidéo le plus complexe appartenait à la Compagnie du Vidphone de la
Dém-Oc. Eux, ils sauraient si cet appareil, baptisé Prince Albert B-y, se
trouvait toujours en orbite autour de Fomalhaut.


Il s’apprêta à utiliser son vidphone, mais il s’interrompit.
Après tout, il était surveillé. Il quitta donc son conapt, sortit du
gigantesque immeuble et suivit un trottoir roulant jusqu’au moment où il
aperçut une cabine vidphonique publique.


Arrivé là, il appela le bureau central à Détroit, ouvert
vingt-quatre heures sur vingt-quatre, de la Compagnie du Vidphone.


— Passez-moi les Archives, commanda-t-il au standard
automatique.


Un humain aux traits ridés mais à l’air compétent, une sorte
de nabot en veste grise, ressemblant à un comptable, apparut alors.


— Ouais ?


— Je fais des recherches sur le satellite d’exploration
Prince Albert B-y, placé en orbite autour de Fomalhaut voici dix-sept ans. J’aimerais
que vous me fassiez savoir s’il est toujours en orbite, et si c’est le cas, comment
il peut être réactivé pour…


La communication fut coupée. À l’autre extrémité de la ligne,
l’employé de la Compagnie du Vidphone venait de raccrocher. Rachmael attendit. La
Compagnie du Vidphone ne pouvait plus être contactée, pas plus que le simple
standard local.


Et zut ! pensa Rachmael. Troublé, il sortit de la
cabine vidphonique.


Il reprit le trottoir roulant jusqu’à une seconde cabine
publique.


Il entra et appela cette fois-ci le satellite de Matson
Glazer-Holliday. Le patron de l’Arnac ne tarda pas à apparaître sur l’écran.


Rachmael déclara d’un ton circonspect :


— Désolé de vous déranger. Mais j’ai visionné des
bobines d’information sur les premiers moniteurs non habités envoyés dans le
système de Fomalhaut.


— Avez-vous appris quelque chose ?


— J’ai demandé à la Compagnie du Vidphone de la Dém-Oc
si son Prince Albert B-y…


— Et qu’ont-ils répondu ?


— Ils ont aussitôt coupé la com.


— Il est encore là-haut, dit Matson. Toujours en orbite.


— Et il émet des signaux ?


— Plus depuis quinze ans. En hyper-vitesse, ses signaux
mettent une semaine pour traverser les vingt-quatre années-lumières qui le
séparent du Système Solaire. C’est bien moins de temps qu’il n’en faudrait à l’Omphalos
pour atteindre le système de Fomalhaut.


— Existe-t-il un moyen quelconque de réactiver le
satellite ?


— La Compagnie du Vidphone pourrait le contacter
directement par téléport, expliqua Matson. S’ils en avaient l’intention.


— C’est le cas ?


Après un moment, Matson répondit :


— Ne viennent-ils pas de vous raccrocher au nez ?


Rachmael réfléchit et demanda :


— Est-ce que quelqu’un d’autre pourrait réactiver le
satellite ?


— Non. Seule la Compagnie du Vidphone connaît le code
qui pourrait le faire redémarrer.


— C’est cela que vous vouliez me faire découvrir ?
interrogea Rachmael.


Matson Glazer-Holliday sourit et dit :


— Au revoir, Mr. ben Applebaum. Et bonne chance dans la
poursuite de vos recherches.


Puis il raccrocha ; une fois de plus, Rachmael se
trouva face à un écran vide.


Dans sa villa, Matson se détourna de son vidphone pour
regarder Freya Holm ; perchée sur le lit, les jambes repliées sous elle, elle
portait un pantalon d’employé du gaz et un chemisier bleu transparent en soie d’araignée,
à la dernière mode.


— Il a trouvé, dit Matson. À l’instant. Cette affaire
du satellite P.A. B-y. (Matson fronça les sourcils en arpentant la pièce.) Très
bien. (Il avait pris sa décision.) Sous le nom de couverture de Bergen Phillips,
notre représentant partira pour Whale’s Mouth dans six heures. Il passera par l’agence
du THS à Paris. Dès qu’il sera à Whale’s Mouth, il nous transmettra par
téléport un document codé décrivant les véritables conditions.


Mais à ce moment-là, les gens du THS auront probablement mis
le grappin sur le soi-disant « Bergen Phillips » et, grâce à des
techniques bien connues dans le métier, ils auront appris tout ce que savait le
vétéran de l’Arnac ; ils enverraient alors un faux message codé pour
assurer à Matson que tout allait bien – mais en recevant un tel message, il ne
saurait jamais s’il émanait réellement de « Bergen Phillips » ou du
THS. Cependant…


Freya le comprit également.


— Une fois là-haut, notre agent devrait lancer le code
de réactivation du satellite P.A. B-y. Et celui-ci recommencera à émettre des
informations en direction du Système Solaire.


— Si… commença Matson. Si le satellite
fonctionne encore au bout de quinze ans. Et si la Compagnie du Vidphone
n’annule pas l’instruction dès le moment où l’émission commencera.


Néanmoins, il pouvait brancher une dérivation sur les lignes
de la Compagnie du Vidphone et recevoir les quelques maigres données initiales.
Il pourrait obtenir ainsi l’interruption de l’émission, un panorama graphique
de Whale’s Mouth – et ce ne serait pas grave si le satellite se taisait à
nouveau.


Car il se tairait, bien entendu, puisque le THS contrôlait
la Compagnie du Vidphone.


— Rien qu’un bon panorama vidéo, dit Matson. Et nous
saurons.


— Nous saurons quoi ?


Elle tendit la main pour reposer son verre sur la véritable
petite table basse ancienne, à plateau de verre, posée près d’elle.


— Je te le dirai quand j’aurai vu la vidéo, chérie, répondit
Matson.


Il alla jusqu’au tableau de communication et envoya la
demande – déjà toute prête – concernant l’agent qui allait se rendre à Whale’s
Mouth pour réactiver le satellite. Ces instructions devaient être données
oralement, et pas par vidéo-ligne ; les vidphoner, ce serait les
clamer à tous vents.


En fait, il avait peut-être déjà trop communiqué avec
Rachmael. Mais… dans ce genre de métier, il fallait savoir prendre des risques.
Et il pouvait supposer que Rachmael l’avait rappelé d’une cabine publique ;
bien qu’étant un amateur, ce gars-là était quand même curieux. Et en cette
époque, une telle précaution n’était pas le fruit de la paranoïa, mais de la
lucidité.


 


Sur l’écran-couleur tridimensionnel à piste olfactive, le
visage rond et jovial du Président Omar Jones de la Nouvelle-Colonie déclara :


— Les amis, vous qui vivez sur cette bonne vieille
Terre surpeuplée… (et derrière lui apparut en fondu un grand parc, une sorte de
steppe s’étendant sur des kilomètres)… vous nous étonnez beaucoup. Nous avons
entendu dire que vous alliez nous envoyer un vaisseau en hyper-vitesse et qu’il
arriverait en… voyons un peu…


Il fit semblant de réfléchir.


Devant le poste (pas encore complètement payé), Jack
McElhatten, un gars travailleur, tranquille, facile à vivre, s’adressa à sa
femme :


— Mon Dieu, regarde un peu tout ce terrain dégagé !


Cela lui rappelait son enfance douce et fragile, maintenant
évanouie depuis des années, et la Piste de l’Oregon[bookmark: _ednref1][1], dans le Wyoming, à
l’ouest de Cheyenne. Et le désir, l’envie, grandit en lui.


— Nous devons émigrer, annonça-t-il à Ruth. Nous le
devons à nos enfants. Ils peuvent grandir comme…


— Chut ! souffla Ruth.


Sur l’écran, le Président de la Nouvelle-Colonie, Omar Jones,
continuait :


— Dans à peu près dix-huit ans, les amis, ce vaisseau
arrivera et se posera ici. Alors, voilà ce que nous avons fait : nous
avons décidé que le 24 novembre 2032 serait le Jour du Hollandais Volant. Le
jour où le vaisseau nous rejoindra… (il gloussa)… j’aurai alors, hum ! quatre-vingt-quatorze
ans et, je suis désolé de le dire, mais je crains bien de ne plus être là pour
participer au Jour du Hollandais Volant. Mais sans doute que la postérité, ainsi
que certains d’entre vous, mes jeunes amis…


— Tu entends ça ? déclara McElhatten à sa femme d’un
ton incrédule. Un crétin va aller là-haut à l’ancienne manière. Dix-huit ans
dans l’inter-espace ! Alors qu’il suffit de…


— TAIS-TOI ! lança furieusement Ruth en essayant d’écouter.


— … seront là pour accueillir ce Mr. Applebaum, entonna
le Président Omar Jones d’une voix ironiquement solennelle. Avec des banderoles
et des serpentins… À ce moment, notre population sera d’environ, eh bien, disons,
un milliard d’habitants, mais il y aura encore beaucoup de place. Nous pouvons
en accueillir jusqu’à deux milliards, vous savez, et il restera encore
bien de la place. Alors, rejoignez-vous ; faites le voyage et soyez ici
pour célébrer le Jour du Hollandais Volant, les amis.


Il fit un signe de la main, et Jack McElhatten eut l’impression
que cet homme s’adressait directement à lui depuis Whale’s Mouth. Et son désir
augmenta encore.


La frontière, pensa-t-il. Leurs voisins, entassés dans le
minuscule conapt, avec lesquels ils partageaient une salle de bains… avaient
partagé, plutôt, jusqu’au mois dernier, date à laquelle les Patterson avaient
émigré sur Whale’s Mouth. Les lettres que Jerome Patterson leur envoyait par
vidéo-signal ; mon Dieu, comme ils s’étaient extasiés sur les conditions
de vie qui régnaient sur l’autre planète. Les infos – des pubs, pour être exact
– étaient presque en dessous de la vérité quand elles vantaient la beauté de la
colonie. Sa beauté… et ses perspectives d’avenir.


— Nous avons besoin d’hommes, déclarait le
Président Omar Jones. Des hommes forts et braves qui peuvent accomplir n’importe
quel travail. Êtes-vous l’un d’entre eux ? Compétent, entreprenant, énergique,
âgé de plus de dix-huit ans ? Vous souhaitez commencer une nouvelle vie, utiliser
votre esprit, vos bras, les talents que Dieu vous a donnés. Pensez-y. Que
faites-vous de vos bras et de vos talents, actuellement ?


Je fais des contrôles de qualité à la chaîne dans une usine
d’automobiles, se dit amèrement McElhatten ; un boulot qu’un oiseau
pourrait accomplir mieux que moi ; en fait, un pigeon effectuait la même
tâche, pour vérifier son travail.


— Tu te rends compte, dit-il à sa femme, me contenter d’un
travail comme le mien alors qu’un pigeon a un meilleur coup d’œil pour détecter
les écarts de tolérance ?


Et c’était exactement sa situation ; il éjectait les
éléments qui n’étaient pas convenablement alignés et, quand il en oubliait un, le
pigeon notait cet oubli, cet élément défectueux qu’il avait laissé passer :
l’oiseau identifiait la partie non alignée, donnait un coup de bec sur un
bouton d’éjection qui expulsait l’élément de la chaîne. Et à mesure qu’ils
quittaient leur travail pour émigrer, les contrôleurs humains de Krino & Associés
étaient remplacés, l’un après l’autre, par des pigeons.


En vérité, il conservait sa place uniquement parce que le
syndicat auquel il appartenait était assez puissant pour obliger Krino à le
garder en raison de son ancienneté. Mais dès qu’il démissionnerait, dès qu’il
partirait…


— À ce moment-là, le pigeon prendra ma place, dit-il à
Ruth. Parfait, qu’il la prenne ; nous allons émigrer à Whale’s Mouth, et
ensuite je n’aurai plus à rivaliser avec des oiseaux.


À rivaliser vainement, pensa-t-il. Mes performances étant
moins bonnes pour mes employeurs.


— Et Krino sera content, ajouta-t-il d’un ton amer.


— Je souhaite seulement que tu puisses dénicher un
travail particulier à la Nouvelle-Colonie. Je veux dire : ils
affirment qu’ils proposent « tous les emplois possibles », mais tu ne
peux pas obtenir « tous les emplois possibles ». Pour quel travail… (elle
hésita)… es-tu formé ?


Après tout, voilà dix ans qu’il travaillait pour Krino &
Associés.


— Je serai fermier.


Elle le regarda avec de grands yeux.


— Ils nous donneront une vingtaine d’acres. Nous
achèterons du bétail ici, de ces moutons à tête noire. Du Suffolk. Nous en
emmènerons six, cinq brebis et un bélier, nous poserons des clôtures, nous nous
construirons une maison avec des éléments en préfab…


Il était certain de pouvoir le faire. D’autres y étaient
parvenus, comme ils l’avaient eux-mêmes expliqué – pas dans des pubs impersonnelles,
mais dans des lettres envoyées par vidéo-signal et retranscrites par la
Compagnie du Vidphone, puis exposées sur le tableau d’affichage du grand
immeuble communautaire.


— Mais si cela ne nous plaît pas, murmura Ruth d’une
voix inquiète, nous ne pourrons plus revenir ; je veux dire, ça semble
tellement bizarre. Ces appareils de téléportation… qui ne fonctionnent que dans
un seul sens.


— À cause de la nébuleuse extra-galactique, expliqua-t-il
avec patience. La récession de la matière ; l’univers est en expansion, il
grandit ; le Téléport considère tes molécules comme des configurations d’énergie
participant à cette expansion…


— Je n’y comprends rien, dit Ruth. Mais je sais ce qu’on
en dit.


Elle sortit une feuille de papier de son sac à main.


McElhatten parcourut le tract et fit une grimace.


— Des fanatiques. C’est un langage haineux, Ruth. Tu ne
dois pas l’accepter.


Il se mit à froisser la feuille.


— Leur nom n’est pas un nom de haine. Les « Amis d’un
Peuple Uni ». C’est un petit groupe de personnes qui s’inquiètent, qui s’intéressent
à notre monde, et qui s’opposent à…


— Je sais à quoi ils s’opposent, dit McElhatten. (Plusieurs
d’entre eux travaillaient chez Krino & Associés.) Ils disent que les
Terriens devraient rester dans le Système Solaire. Demeurer ensemble. Écoute. (Il
fit du tract une boulette.) L’histoire de l’humanité n’a été qu’une immense
migration. Jusqu’à Whale’s Mouth ; c’est la plus grande pour l’instant – à
vingt-quatre années-lumière ! Nous devrions être fiers.


Mais il y avait bien entendu quelques idiots et quelques
fanatiques pour s’opposer à la marche de l’histoire.


Oui, c’était bien de l’histoire, et il voulait y participer.
Il y avait eu d’abord la Nouvelle-Angleterre, puis l’Australie, l’Alaska, ainsi
que les tentatives – qui avaient échoué – en direction de la Lune, puis de Mars
et de Vénus, et maintenant… c’était le succès. Enfin. Mais s’il attendait trop
longtemps, il serait trop vieux, il y aurait trop d’immigrés, et il n’y aurait
plus de terrains disponibles ; le gouvernement de la Nouvelle-Colonie
pouvait annuler son offre de terres à tout moment, car après tout des gens
affluaient là-haut tous les jours. Les bureaux du Téléport étaient submergés.


— Tu veux que je parte ? demanda-t-il à Ruth. Que
je parte le premier… et que je t’envoie un message quand j’aurai obtenu les
terres et que je serai prêt à commencer la construction de la maison ? Et tu
viendrais ensuite avec les enfants ?


Elle répondit d’un ton nerveux :


— Je n’aime pas que nous soyons séparés.


— Tu dois prendre une décision.


— Je crois que nous devrions partir ensemble, dit-elle.
Si jamais nous partons. Mais ces… lettres. Ce ne sont que des ondes radio.


— Comme le téléphone, ou le vidphone, ou le télégraphe,
ou les émissions télé. Il y a cent ans que c’est comme ça.


— Si seulement nous recevions de vraies lettres.


— C’est une crainte superstitieuse, déclara-t-il d’un
ton ironique.


— Peut-être, admit Ruth.


Mais c’était malgré tout une crainte réelle. La peur
éternelle et profonde d’un voyage à sens unique, sans retour possible ; sinon,
pensa-t-elle, dans dix-huit ans, quand ce vaisseau atteindra le système de
Fomalhaut.


Elle prit le journal du soir et lut attentivement l’article
au ton sarcastique parlant du vaisseau, appelé Omphalos. Capable de
transporter cinq cents personnes, mais n’emmenant pour cette fois qu’un seul
homme : le propriétaire de l’astronef. Et l’article affirmait qu’il partait
pour échapper à ses créanciers ; voilà quel était son motif.


Mais lui, pensa-t-elle, il peut revenir de Whale’s
Mouth.


Sans comprendre pourquoi, elle enviait cet homme. Rachmael
ben Applebaum, disait le journal. Si nous pouvions faire le voyage avec vous, songea-t-elle,
si nous demandions…


Son mari déclara d’une voix calme :


— Si tu ne viens pas, Ruth, je partirai seul. Je
n’ai pas l’intention de rester assis jour après jour dans la station de
contrôle en qualité en sentant ce pigeon qui respire derrière mon épaule.


Elle soupira. Et se rendit dans la cuisine commune qu’ils
partageaient avec leurs voisins de droite, les Short, afin de voir s’il restait
quelque chose de cette ration mensuelle que le billet de distribution appelait
kaf-bz. Des grains de café synthétiques.


Il n’en restait plus. L’air morose, elle se prépara une
tasse de thé synthétique. Pendant ce temps, les Short – qui étaient très
bruyants – entrèrent et sortirent de la cuisine. Et dans le salon son mari
restait assis devant le poste de télé, comme un gamin fasciné ; il
écoutait, il suivait avec une attention profonde et dévote le bulletin du soir
en provenance de Whale’s Mouth. Il regardait le nouveau monde, son prochain
monde.


Je crois qu’il a raison, pensa-t-elle.


Mais quelque chose refusait toujours en elle, quelque chose
de profond et d’instinctif. Et elle se demanda bizarrement pourquoi. Puis elle
pensa une fois de plus à Rachmael ben Applebaum qui, d’après le journal, allait
tenter un voyage long de dix-huit ans, sans équipement de sommeil
artificiel ; il avait tenté vainement de l’obtenir, annonçait joyeusement
le journal ; ce gars-là était un directeur d’entreprise tellement marginal,
un si grand escroc, qu’il n’avait plus le moindre crédit, poscred ou autre. Le
pauvre homme, se dit-elle. Seul et conscient durant dix-huit longues années ;
la société qui fabriquait les systèmes de sommeil artificiel n’aurait-elle pas
pu lui donner l’équipement dont il avait besoin ?


Dans le salon, le poste de télé déclara :


— Sachez-le bien, les amis, sur Terre, c’est la Vieille
Mère Hubbard, et la Vieille Dame qui vit dans une chaussure ; vous avez
tellement d’enfants, les amis, et que comptez-vous faire dans l’avenir ?


Émigrer, pensa Ruth, sans enthousiasme. Apparemment. Et… très
bientôt.
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Dans les ténèbres de l’espace, le minuscule papillon de
Rachmael ben Applebaum se plaqua contre l’énorme coque de l’unique bien qu’il
possédait encore – pourtant menacé de saisie par les tribunaux ; des
mécanismes automatiques se déclenchèrent aussitôt. Une écoutille s’ouvrit en
grinçant ; des serrures internes se fermèrent, puis se débloquèrent tandis
que l’air pénétrait dans les sas. Sur son tableau de bord, une ampoule verte s’alluma.
Un signal agréable.


Il pouvait quitter sans crainte le petit papillon de
location pour passer dans l’Omphalos qui orbitait autour de Mars, moteurs
coupés, à trois millièmes d’unités astronomiques.


Il avait immédiatement traversé la série de sas – sans avoir
besoin de scaphandre ou de bouteilles d’oxygène. Un laser au poing, Al Dosker
le dévisagea en déclarant :


— Je pensais que ça pouvait être un simulacre fabriqué
par le THS. Mais les EEG-EKG affirment que vous n’en êtes pas un. (Rachmael
serra la main qu’il lui tendait.) Alors, vous allez quand même faire le voyage,
sans l’équipement de sommeil artificiel. Et vous croyez que vous serez encore
sain d’esprit au bout de dix-huit ans ? Moi, je ne le serais pas. (Son
visage sombre et anguleux débordait de compassion.) Vous ne pourriez pas persuader
une nana de venir avec vous ? Avec de la compagnie, c’est très différent, surtout
si elle est…


— Pour se disputer, dit Rachmael, et finir avec un
cadavre. J’emmène une énorme bibliothèque d’édu-cassettes ; au moment où j’atteindrai
Fomalhaut, je parlerai le grec ancien, le latin, le russe, l’italien… je
pourrai lire les textes alchimiques du Moyen Âge et les classiques chinois dans
le texte original du seizième siècle.


Il sourit, mais c’était un sourire vide et figé ; il n’abusait
pas Dosker, qui savait bien ce que c’était de tenter un voyage inter-système
sans sommeil artificiel. Car Dosker avait fait la traversée de trois années
jusqu’à Proxima. Et durant le retour, fort de son expérience, il avait insisté
pour être mis en sommeil artificiel.


— Ce qui me met en rogne, dit Rachmael, c’est que le
THS a pu s’introduire dans le marché noir. C’est qu’ils sont même capables de
tarir les sources illégales de mini-composants.


Mais… il avait raté sa chance au restaurant ; des
composants d’une valeur de cinq mille poscreds avaient été à portée de sa main.
Et… lui avaient échappé.


— Vous savez, déclara Dosker d’une voix lente, qu’un
des agents les plus expérimentés de l’Arnac va traverser en utilisant un
terminal de Téléport régulier, comme tout un chacun. Peut-être
contacterons-nous l’Omphalos dans le courant de la semaine prochaine ;
peut-être pourrez-vous revenir ; nous pourrions vous éviter les dix-huit
années de l’aller ainsi que, au cas où vous les auriez oubliées, les dix-huit
années du retour ?


— Si je parviens à accomplir l’aller, dit Rachmael, je
ne suis pas sûr d’en revenir.


Il ne se faisait pas d’illusions ; après la traversée
jusqu’à Fomalhaut, il serait physiquement incapable de repartir – quelles que
soient les conditions à Whale’s Mouth, il y resterait parce qu’il serait obligé
d’y rester. Le corps humain avait ses limites. Ainsi que l’esprit.


Cependant, il y avait maintenant davantage de raisons d’y
aller. Pas seulement à cause de la vieille capsule temporelle qui n’avait
jamais atteint le Système Solaire – et si facilement oubliée par les médias ;
il y avait aussi un autre fait : la Compagnie du Vidphone de la Dém-Oc
avait signifié un refus catégorique à la demande pressante et légale de Matson
Glazer-Holliday qui voulait lui faire réactiver son satellite Prince Albert B-y
en orbite autour de Fomalhaut. Rachmael pensait que ce seul fait aurait dû inquiéter
tout citoyen sensé. Mais…


Les gens n’étaient pas au courant. Les médias n’en avaient
pas parlé.


Néanmoins, Matson avait passé l’information à la petite
organisation qui militait contre l’émigration : les Amis d’un Peuple Uni. C’étaient
pour la plupart des gens âgés, rétrogrades et inquiets, dont l’opposition à l’émigration
par Téléport reposait sur des raisons névrotiques. Mais… ils imprimaient des
brochures. Et le refus de la Compagnie du Vidphone avait été immédiatement
signalé dans un de leurs bulletins, distribué sur toute la surface de la Terre.


Combien de personnes l’avaient lu – Rachmael n’en savait
rien. Il avait pourtant l’intuition que très peu de gens en avaient eu connaissance.
Et… l’émigration continuait.


Comme disait Matson, les traces de pas menant à la tanière
du prédateur devenaient toujours plus nombreuses. Et personne n’en était encore
ressorti.


— Très bien, dit Dosker, je vous rends très
officiellement l’Omphalos. Tous les systèmes du vaisseau semblent en
parfait état et vous n’aurez rien à craindre. (Ses yeux sombres pétillèrent.) Je
vais vous dire une chose, ben Applebaum. Pendant ces dix-huit années sans
sommeil artificiel, vous pourriez vous amuser comme je l’ai fait moi-même
durant la semaine dernière.


Il tendit la main vers une table et prit un livre à reliure
de cuir.


— Vous pourriez tenir un journal, ajouta-t-il
tranquillement.


— Pour y raconter quoi ?


— L’histoire d’un esprit en train de se dégrader, répondit
Dosker. Ce serait d’un grand intérêt psychiatrique.


Maintenant, il n’avait plus l’air de plaisanter.


— Alors, vous aussi, dit Rachmael, vous me considérez…


— Sans équipement de sommeil artificiel pour ralentir
votre métabolisme, ce serait une terrible erreur de partir. Mais peut-être le
journal ne décrirait-il pas la détérioration d’un être humain ; peut-être
est-elle déjà effective.


Rachmael resta sans voix en regardant le Noir passer
lentement par le sas ; Dosker disparut, quitta l’Omphalos et
pénétra dans le petit papillon de location.


La serrure se referma en cliquetant. Une lampe rouge se mit
à clignoter au-dessus de l’écoutille et Rachmael se retrouva seul à bord de son
paquebot géant, seul comme il le serait pendant dix-huit ans, et il se dit que
Dosker avait peut-être raison.


Mais il avait toujours l’intention de faire ce voyage.


À trois heures du matin, Matson Glazer-Holliday fut réveillé
par l’un des serviteurs automatiques de sa villa.


— Monseigneur, un message de Mr. Bergen Phillips. En provenance
de la Nouvelle-Colonie. Reçu à l’instant. Et vous avez demandé…


— Oui. (Matson s’assit, tirant les draps en découvrant
Freya, qui continuait de dormir ; il prit sa robe de chambre et ses
pantoufles.) Voyons cela.


Le message, tapé par les imprimantes ordinaires de la
Compagnie du Vidphone, disait :


ACHAT DE MON PREMIER ORANGER. RÉCOLTE SEMBLE PROMETTEUSE. REJOIGNEZ-NOUS
MOLLY ET MOI.


Maintenant, Freya s’étirait et se redressait à son tour dans
le lit ; une bretelle de sa chemise de nuit en soie d’araignée avait
glissé de son épaule blanche et nue.


— Qu’est-ce qu’il y a ? murmura-t-elle.


— Le premier message codé de B. P., répondit Matson.


Il tapotait distraitement le papier plié contre son genou, en
réfléchissant.


Elle s’assit complètement, tendit la main pour prendre son
paquet de cigarillos Bering.


— Qu’est-ce qu’il dit, Mat ?


— C’est le message de la version six, répondit Matson.


— Que… les choses sont exactement comme elles ont été
décrites.


Elle était bien réveillée, maintenant ; elle alluma son
cigarillo et regarda Matson avec attention.


— Oui. Mais… les psychologues du THS qui attendent de l’autre
côté auraient pu pincer notre agent. Lui faire subir un lavage de cerveau, obtenir
toutes les informations et envoyer ça ; donc, ce message ne signifie rien
du tout. Seule la transmission d’un des codes impairs aurait pu se révéler
utile ; ce sont ceux qui indiquent selon divers degrés que la situation à
Whale’s Mouth n’est pas telle qu’on la décrit. Car bien sûr les psychologues du
THS n’auraient aucun motif de falsifier ceux-là.


— Alors, constata Freya, tu ne sais rien.


— Mais peut-être a-t-il la possibilité de réactiver le
satellite Prince Albert B-y.


Une semaine ; ce ne serait pas très long, et à ce
moment-là l’Omphalos pourrait être encore facilement contacté. Et comme
son pilote solitaire ne se trouvait pas en sommeil artificiel, il pourrait donc
être informé.


Cependant, si au bout d’une semaine…


— Si aucune donnée ne vient du satellite, déclara
pensivement Matson, cela ne prouve rien. Car alors Bergen enverra le message n
pour indiquer que le satellite ne fonctionne pas. Mais ils pourraient
aussi faire tout cela, s’ils le tiennent. Et ça ne vaudrait toujours rien !


Il arpenta la chambre, puis il prit le cigarillo allumé de
la fille assise dans le lit froissé, aspira énergiquement jusqu’à ce que l’extrémité
ardente lui brûle les doigts.


— Je ne vivrai plus dix-huit ans, dit-il.


Il se rendit compte qu’il ne serait plus là pour savoir la
vérité sur Whale’s Mouth. Ce délai ; c’était tout bonnement trop longtemps
à attendre.


— Tu auras soixante-dix-neuf ans, commenta Freya. Et tu
seras encore en vie. Seulement, tu seras une boîte remplie d’organes artificiels.


Mais… je ne suis pas assez patient, voilà tout, songea
Matson. En dix-huit ans, un bébé parvient presque à l’âge adulte !


Freya récupéra le cigarillo et fit la grimace car il était
brûlant.


— Eh bien, tu pourrais sans doute envoyer…


— J’y vais moi-même, déclara Matson.


Elle le dévisagea, et dit au bout d’un moment :


— Oh, mon Dieu. Mon Dieu.


— Je n’irai pas tout seul. J’aurai une « famille ».
Dans chaque agence de Hoffman et Successeurs un groupe de commando…


Il en avait deux mille, pour la plupart des vétérans de la
guerre ; ils traverseraient en même temps que lui et se regrouperaient à
Whale’s Mouth. Et ils emporteraient dans leurs affaires « personnelles »
tout un équipement de détection, de transmission, d’enregistrement et de surveillance,
suffisant pour reconstituer l’agence de police privée.


— Tu prends donc la direction de nos affaires sur la
Terre, dit-il à Freya. Jusqu’à mon retour.


Qui aura lieu dans trente-six ans, pensa-t-il amèrement. Et j’aurai
alors quatre-vingt-dix-sept ans… non, c’est vrai : nous pouvons obtenir un
système de sommeil artificiel à Whale’s Mouth car je me souviens qu’ils en ont
emporté beaucoup là-haut ; c’est d’ailleurs une des raisons pour lesquelles
ils sont si difficiles à trouver ici. À l’origine, on pensait que si la colonisation
échouait les gens pourraient évacuer – décrocher, disait-on[bookmark: footnote1][bookmark: _ednref2][2] ;
placés en sommeil artificiel, ils « décrocheraient » jusqu’au Système
Solaire, à bord d’astronefs… de paquebots géants construits à Whale’s Mouth
avec des éléments en préfab envoyés par les portes du Téléport de von Einem.


— Un putsch, dit alors Freya. En fait… un coup d’État.


Surpris par ces paroles, il s’exclama :


— Comment ? Mon Dieu, non ; je n’ai jamais…


— Si tu emmènes deux mille agents chevronnés, affirma
Freya, l’Arnac n’existera plus ici ; ce ne sera plus qu’une ombre. Mais
là-haut… il sera redoutable. Et l’ONU n’entretient aucune armée sur Whale’s
Mouth, Matson. Et tu le sais parfaitement, au moins d’une manière inconsciente.
Qui pourrait s’opposer à toi ? Voyons. Le Président de la Nouvelle-Colonie,
Omar Jones, se représentera aux élections dans deux ans ; tu voudrais sans
doute attendre que…


— Au premier appel de Whale’s Mouth, répliqua sèchement
Matson, les troupes de l’ONU se précipiteraient vers tous les appareils de
Téléport disséminés sur Terre pour aller secourir Omar Jones. Et ils
emporteraient leurs armes tactiques, tout ce qu’ils peuvent jusqu’aux missiles
céphalotropiques.


Il haïssait – et craignait – ces armes-là.


— Si un appel est lancé de Whale’s Mouth. Mais
une fois de l’autre côté, il ne te serait pas difficile de régler ce problème. Tu
pourrais t’assurer qu’aucun message de détresse ne puisse être envoyé. Ce n’est
pas de cela que nous discutons depuis le début ? N’est-ce pas pour cela
que tu as adopté l’idée de Rachmael – la certitude que toute communication
provenant de l’autre côté pouvait être… truquée ?


Elle attendit, en fumant, observant Matson avec une
attention toute féminine, intense et profonde.


Il finit par déclarer fermement :


— Oui. Nous pourrions faire cela. Les psychologues du
THS sont peut-être prêts à recevoir des individus isolés. Mais pas deux mille
agents bien entraînés. Nous pourrions prendre le contrôle en une demi-heure – probablement.
À moins que, sans que nous le sachions, Horst Bertold ait envoyé des troupes
là-haut.


Et il se dit : Pourquoi l’aurait-il fait ? Ils n’avaient
affaire – jusqu’à présent – qu’à des citoyens expatriés, désorientés, cherchant
du travail, un foyer, de nouvelles racines… dans un monde qu’ils ne pourraient
plus quitter.


— Et rappelle-toi également une chose, ajouta Freya. (Elle
remonta une fois de plus la bretelle de sa chemise de nuit pour couvrir son
épaule ornée de quelques taches de rousseur.) Les récepteurs du machin de
téléportation doivent être apportés dans l’espace de la manière traditionnelle ;
chacun de ceux qui se trouvent là-haut a dû être transporté à l’origine par un
vaisseau interstellaire en hyper-vitesse, et cela a pris des années. Tu
pourrais donc empêcher l’intervention de Bertold et de l’ONU rien qu’en rendant
inopérantes les stations de réception du Téléport – s’ils soupçonnent
quelque chose.


— Et si je peux agir assez rapidement.


— Mais tu le pourras, déclara-t-elle calmement. Avec de
meilleurs hommes, avec leur équipement… à moins que…


Elle s’interrompit, passa la langue sur ses lèvres, comme si
elle était en train de résoudre un problème purement théorique.


Il demanda d’un ton exaspéré :


— À moins que quoi, bon sang ?


— Ils pourraient identifier tes agents durant leur
passage. Et toi-même. Peut-être y sont-ils préparés. Maintenant, je vois cela d’ici.
(Elle s’esclaffa joyeusement.) Tu règles en poscreds, tu souris aux gentils
techniciens de la Nouvelle Allemagne Unifiée, chauves comme des gargouilles, qui
s’occupent des appareils du Téléport, tu restes immobile pendant qu’ils
soumettent ton corps au champ de téléportation… tu restes là innocemment, tu te
désagrèges, tu réapparais vingt-quatre années-lumière plus loin, sur Whale’s
Mouth… et on te détruit au laser avant même que tu ne sois complètement reformé.
Cela prend quinze minutes. Pendant quinze minutes, Mat, tu seras vulnérable, à
demi matérialisé à chaque extrémité du Téléport. Comme tous tes agents. Et tout
leur équipement.


Il la regarda fixement.


— Ainsi en est-il de l’hubris, déclara-t-elle.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Le mot grec signifiant « arrogance ». Qui
caractérise les efforts pour s’élever au-dessus de la position que les dieux t’ont
octroyée. Les dieux ne veulent peut-être pas que tu prennes le contrôle de
Whale’s Mouth, Matty chéri. Les dieux ne veulent peut-être pas que tu dépasses
ta condition.


— Allons, dit-il, puisque je dois traverser de toute
façon…


— Bien sûr ; dans ce cas, pourquoi ne pas
prendre le pouvoir ? Écarter ce jovial et insipide Omar Jones ? Après
tout… (elle écrasa son cigarillo)… tu serais condamné à rester là-haut, de
toute manière ; pourquoi y vivre l’existence ordinaire des gens du commun ?
Ici, tu es puissant… mais Horst Bertold et l’ONU, avec le support économique de
Hoffman et Successeurs, sont encore plus puissants. Tandis que là-haut…


Elle haussa les épaules, comme si elle était fatiguée par
les aspirations humaines – ou par la vanité humaine. Là-haut, la situation était
tout bonnement différente.


Il se rendit compte que personne n’aurait la possibilité de
s’opposer à lui s’il parvenait à y amener, au cours d’une brusque attaque, tout
son personnel et tout son armement… et cela, très ironiquement, grâce à l’utilisation
des propres agences officielles de von Einem. Cette idée le fit sourire ; cela
l’amusait de penser que le THS veillerait personnellement à ce que ses vétérans
et lui-même puissent atteindre la Nouvelle-Colonie.


— Et en 2032, continua Freya, quand Rachmael ben
Applebaum arrivera – à ce moment-là, il ne sera probablement plus qu’un pauvre
schizophrène hébéphrénique barbu, sale et bredouillant… quand il arrivera à
bord de son grand et bel Omphalos, il découvrira que Whale’s Mouth est
un enfer, exactement comme il l’avait prévu… mais dirigé par toi. Et je
parie que cela, ce sera pour lui une grande surprise.


Agacé, Matson annonça :


— Je ne peux plus réfléchir à tout ça. Je retourne me
coucher.


Il retira sa robe de chambre et ses pantoufles, se glissa
péniblement dans le lit, conscient de son âge ; il se sentit vieux.


N’était-il pas trop décrépit pour tout cela ? Pas pour
aller au lit ; mon Dieu, il n’était pas trop vieux pour venir se coucher
auprès de Freya Holm, du moins pas encore. Mais trop vieux pour l’aventure que
Freya venait de suggérer – ce qu’elle avait deviné fort justement, peut-être
même télépathiquement, dans son propre inconscient. Car c’était bien la vérité.


Depuis le commandement, depuis le premier coup de vidphone
de Rachmael, il avait mijoté cela tout au fond de son esprit.


Et voilà la raison pour laquelle il avait aidé – ou
plutôt avait essayé d’aider – le triste Rachmael ben Applebaum, poursuivi par
les ballons créanciers.


Il songea que, selon les infos publiées, un semblant d’armée
existait à Whale’s Mouth, composée de trois cents citoyens volontaires. Elle pouvait
agir comme une sorte de garde nationale en cas d’émeute. Trois cents ! Et tous
inexpérimentés ; sans aucun professionnel. C’était un pays de pâturages, expliquaient
les pubs. Un Jardin d’Eden sans le serpent ; à quoi bon avoir une armée, puisque
chacun pouvait obtenir toute chose en abondance ? Quel pauvre pouvait
envier un riche ? Et à quoi bon s’emparer de ses biens par la force ?


Je vais vous le dire, pensa Matson Glazer-Holliday. Les
pauvres, les démunis se trouvent ici, de ce côté. Moi-même, et ceux qui travaillent
pour moi ; au fil des années, nous sommes de plus en plus enchaînés, écrasés
par les véritables titans, par l’ONU, par le THS, et…


Les riches se trouvent à vingt-quatre années-lumière, dans
le système de Fomalhaut, sur sa neuvième planète.


Étendu sur le dos, il attira Freya Holm contre lui, par
réflexe, en songeant : Mr. ben Applebaum, vous aurez une sacrée surprise
en arrivant à Whale’s Mouth.


Il était bien dommage – il en avait la certitude – que
lui-même ne serait plus en vie à cette date.


Néanmoins, son intuition presque psionique ne lui précisait
pas pourquoi il ne serait plus en vie.


À côté de lui, Freya gémit dans un demi-sommeil, se serra
contre lui, se détendit.


Cependant, Matson restait éveillé, les yeux fixes, regardant
le vide. Plongé dans une pensée nouvelle et puissante. Une pensée comme il n’en
avait encore jamais eu auparavant.



6


Le satellite d’observation et de transmission Prince Albert
B-y lança son premier signal vidéo, une copie des premiers enregistrements
télescopiques vidéo qu’il avait faits une décennie plus tôt de la surface de la
planète autour de laquelle il orbitait. Certains des circuits miniaturisés, trop
longtemps inactifs, claquèrent ; malgré tout, des systèmes de secours
prirent le relais, et quelques-uns d’entre eux claquèrent également. Mais le
signal fut quand même envoyé, en direction du Système Solaire situé à
vingt-quatre années-lumière.


Et, à la surface de Fomalhaut IX, un œil cligna. Un
missile sol-air s’éleva et atteignit sa cible en un temps si court que seuls
les appareils de mesure les plus précis auraient pu le mesurer ; et cette
cible était le satellite d’observation décati, en forme de carotte, qui était
resté humblement silencieux – et donc inoffensif. Jusqu’à présent.


L’ogive du missile explosa. Et le Prince Albert B-y cessa d’exister,
sans bruit, car à cette altitude il n’y avait pas d’atmosphère pour propager l’événement
dans la dimension sonore.


Et au même instant, à là surface de la planète, un puissant
transmetteur accepta une bande qui défilait à une vitesse extrêmement grande ;
amplifié par une série de surgénérateurs froids admirablement précis, le signal
atteignit le niveau de transmission et fut envoyé ; curieusement, sa
fréquence coïncidait avec celle du signal qui venait d’être émis par le
satellite maintenant détruit.


Les ondes envoyées par les deux différents émetteurs
allaient se mélanger en une cacophonie incompréhensible. Satisfaits, les techniciens
s’occupant de l’émetteur de surface revinrent à des canaux – et des tâches – plus
habituels.


Le signal double, délibérément déformé, traversait l’espace
en direction du Système Solaire, et son message insensé fonçait vers une
planète qui, en le recevant, n’obtiendrait qu’une suite de crachotements.


Quant au satellite, réduit par le missile à son simple
niveau moléculaire, il n’émettrait plus aucun signal ; son existence avait
pris fin.


L’incident, du début de l’émission du satellite jusqu’au
brouillage final par le transmetteur de surface bien plus puissant, n’avait
duré que cinq minutes, y compris le lancement et l’explosion du missile : explosion
dans laquelle avait péri sa cible précieuse, technologiquement très évoluée, qui
ne serait jamais remplacée.


… Une cible dont certains groupes restreints, lors de
réunions officielles, avaient reconnu qu’elle pouvait être aisément sacrifiée
si les conditions l’imposaient.


Ces conditions s’étaient produites.


Et le satellite avait aussitôt disparu.


Sur l’aire de lancement du missile, un soldat casqué
installa tranquillement un second missile sol-air sur son support, enfonça les
deux fiches de l’anode et de la cathode, s’assura que le tableau de contrôle
était bien verrouillé – par la même clef qui lui avait permis de pénétrer officiellement
dans le dépôt – puis il retourna, lui aussi, à ses activités habituelles.


Temps écoulé : peut-être six minutes en tout.


Et la planète, Fomalhaut IX, continua sa course.


 


Assise dans le confortable siège de cuir rembourré du
luxueux papillon-taxi, Freya Holm fut brusquement tirée de ses pensées par la
voix mécanique du circuit vocal de l’appareil.


— Monsieur ou madame, je vous prie de m’excuser, mais
une détérioration de ma méta-batterie me contraint absolument à atterrir sans
délai pour la recharger rapidement. Afin d’obtenir l’assurance de votre accord,
je vous prie de me donner oralement la permission d’effectuer cette manœuvre, sans
laquelle nous finirons par nous écraser au sol.


Baissant les yeux, elle aperçut les flèches élevées de New
New York, le cercle de l’agglomération qui entourait le centre de l’ancienne
New York. Bon sang, je vais être en retard à mon travail, pensa-t-elle. Mais… le
papillon avait raison ; si sa méta-batterie, son unique source d’alimentation,
venait de tomber en panne, il était urgent de quitter les airs et d’atterrir
dans une station de réparation ; en perdant lentement de l’altitude, ils
finiraient par être détruits en heurtant l’un des grands bâtiments commerciaux
que l’on apercevait plus bas. « Oui », déclara-t-elle d’un ton
résigné, puis elle poussa un grognement. Et c’était justement aujourd’hui.


— Merci, monsieur ou madame.


Avec son alimentation défaillante, le véhicule descendit en
spirale jusqu’au moment où, grâce à un contrôle satisfaisant, il se laissa
glisser pour se poser un peu brutalement mais sans dommage dans une des
innombrables stations-service pour papillons qui parsemaient New New York.


Un instant plus tard, les hommes en uniformes de la station
s’affairaient autour du véhicule arrêté, afin de découvrir – comme l’un d’entre
eux le lui expliqua courtoisement – le court-circuit ayant épuisé la
méta-batterie ; batterie dont le bon fonctionnement était normalement
garanti pour une vingtaine d’années, ajouta gaiement le technicien.


Ouvrant la porte du papillon, il demanda :


— Pourrais-je vérifier sous la console du passager, s’il
vous plaît ? Il y a des branchements ; ces circuits sont mis à rude
épreuve – l’isolation est peut-être abîmée.


L’homme, un Noir, lui parut agréable et plein d’entrain, aussi
Freya se poussa-t-elle sans hésitation de l’autre côté de la cabine.


Le technicien se glissa à l’intérieur, puis referma la porte
du papillon.


— Lune et vache, déclara-t-il.


C’était le code de reconnaissance actuel – et très
temporaire – qu’utilisaient entre eux les membres de l’agence de police Arnaque
& Compagnie.


Très surprise, Freya répondit :


— Jack Horner[bookmark: _ednref3][3].
Qui êtes-vous ? Je ne vous ai encore jamais vu.


Il ne lui paraissait pas être un agent de renseignement.


— Un pilote interstellaire. Je suis Al Dosker ; je
vous connais, vous êtes Freya Holm.


Maintenant, il ne souriait plus ; il était calme, sérieux
et, tout en restant assis à côté d’elle, il passait négligemment ses doigts sur
le câblage de la console de contrôle ; il déclara, d’une voix qui semblait
réciter :


— Je n’ai pas le temps de papoter, Freya ; j’ai
cinq minutes, tout au plus ; je sais où se trouve le court-circuit, parce
que c’est moi qui ai envoyé ce papillon-taxi particulier pour vous prendre. Vous
saisissez ?


— Je saisis, dit-elle.


Et elle mordit sur une de ses fausses dents ; la dent s’ouvrit
et Freya sentit l’enveloppe amère d’une pilule de plastique : une capsule
d’acide prussique, suffisante pour la tuer si cet homme se révélait être un de
leurs ennemis. Et elle remonta la montre à son poignet – en fait, elle plaça en
position une fléchette homéostatique lente contenant du cyanure, qu’elle
pouvait contrôler grâce à sa « montre » ; la fléchette pouvait
tuer cet homme ou bien, si d’autres arrivaient, la tuer elle-même, en cas d’échec
du poison oral. Malgré tout, elle demeura très raide, et attendit.


— Vous êtes la maîtresse de Matson, dit Dosker ; vous
pouvez le contacter à n’importe quel moment ; je le sais – c’est pourquoi
j’ai voulu vous rencontrer. Ce soir, à six heures, heure de New New York, Matson
Glazer-Holliday se présentera dans une agence de Hoffman et Successeurs ; il
portera deux lourdes valises et demandera la permission d’émigrer. Il paiera
ses six poscreds, ou sept, si le poids de ses bagages est important, puis il
sera téléporté jusqu’à Whale’s Mouth. Et au même instant, dans toutes les
agences du Téléport disséminées sur toute la Terre, un ensemble d’environ deux
mille de ses agents les meilleurs et les mieux entraînés fera comme lui.


Elle ne dit rien ; elle regardait droit devant elle. Dans
son sac à main, un magnétophone enregistrait tout cela, mais Dieu seul savait
pourquoi.


— Arrivé de l’autre côté, continua Dosker, en déployant
ses vétérans et l’armement qu’ils assembleront grâce aux composants qu’ils
auront emportés dans leurs valises comme « affaires personnelles », il
tentera un putsch. Il arrêtera l’émigration, neutralisera immédiatement les
téléports, renversera le Président Omar Jones…


— Et alors ? interrogea-t-elle. Si je sais déjà
tout cela, pourquoi me le dire ?


— Parce que, répliqua Dosker, je vais aller trouver
Horst Bertold deux heures avant son départ – c’est-à-dire à quatre heures. (Sa
voix était dure et froide.) Je suis un employé de l’Arnac, mais je n’ai pas
rejoint l’organisation pour participer à ce genre de luttes pour le pouvoir. Sur
Terre, Matson G.-H. se trouve à peu près à sa place : la troisième dans l’ordre
hiérarchique. Sur Whale’s Mouth…


— Et que voulez-vous exactement que je fasse entre
maintenant et quatre heures ? demanda Freya. Cela nous laisse sept heures.


— Informez Matson que lorsque lui et ses deux mille
agents se présenteront aux agences du THS, ils ne seront pas téléportés mais
seront arrêtés, et très certainement assassinés d’une manière indolore. À la
manière allemande.


— C’est cela que vous voulez ? dit-elle. La
mort de Matson et des autres, de ces… (Elle fit un geste de la main et ses
doigts se crispèrent, se refermèrent dans le vide.) Que Bertold, Ferry et von Einem
puissent diriger la corporation politico-économique de la Terre et de Whale’s
Mouth sans personne pour s’opposer à…


— Je ne veux pas qu’il essaie.


— Écoutez, dit Freya d’une voix dure. Le coup de main
que Matson veut lancer sur Whale’s Mouth est fondé sur son idée qu’il y a
là-haut une armée locale de trois cents volontaires ignorants. Je ne crois pas
que vous ayez à vous en faire ; le problème est que Matson croit
réellement les mensonges qu’il peut voir à la télé ; en fait, il est
incroyablement primaire et naïf. Pensez-vous vraiment que ce soit là-haut la
Terre Promise, avec une minuscule armée de volontaires attendant que quelqu’un
vienne avec des forces réelles, soutenues par un armement technologique
moderne comme celui que possède Matson, et se contente de récolter les fruits ?
Si c’était le cas, ne croyez-vous pas que Bertold et Ferry l’auraient déjà
fait, franchement ?


Déconcerté, Dosker la regarda d’un air hésitant.


— Je crois que Mat fait une erreur, poursuivit-elle. Pas
parce que c’est immoral mais parce qu’il va découvrir, une fois là-haut, que
lui et ses deux mille vétérans doivent affronter… (Elle s’interrompit.) Je ne
sais pas. Mais son coup d’État ne réussira pas. Quels qu’ils soient, ceux qui
dirigent la Nouvelle-Colonie pourront maîtriser Mat ; et c’est cela qui m’effraie.
Bien sûr que je voudrais l’en empêcher ; j’aimerais bien lui dire qu’un de
ses meilleurs employés qui connaît tous les détails de l’affaire va prévenir
les autorités à quatre heures. Dosker, je ferais tout ce qui est en mon pouvoir
pour lui faire abandonner cette idée, pour lui faire comprendre qu’il s’avance
stupidement vers le piège tendu. Mes raisons et les vôtres ne sont peut-être
pas…


— Qu’est-ce qu’il y a là-haut d’après vous, Freya ?
demanda Dosker.


— La mort.


— Pour… tout le monde ? (Il la regarda fixement.) Quarante
millions de personnes ? Pourquoi ?


— L’époque de Jerome Kern ou de Gilbert et Sullivan[bookmark: _ednref4][4][bookmark: footnote2]
est terminée, répondit Freya. Nous sommes sur une planète qui compte sept
milliards d’habitants. Whale’s Mouth pourrait faire l’affaire, mais très
lentement, et il y a une manière plus efficace de remédier à la surpopulation, et
tous ceux qui ont été installés par Herr Horst Bertold aux postes clefs de l’ONU
connaissent cette manière.


— Non, dit Dosker. (Son visage était maintenant d’un
vilain gris ciment.) Cela se passait en 1945.


— Vous en êtes sûr ? Est-ce que vous voudriez
émigrer, vous ?


Il resta silencieux un instant. Puis il l’étonna en
répondant :


— Oui.


— Comment ? Et pourquoi ?


— Je vais émigrer, déclara Dosker. Ce soir à six heures,
heure de New New York. Avec un pistolet-laser dans la main gauche, et je vais
leur écraser les couilles ; s’ils font vraiment ça, je veux les démolir ;
je ne vais pas attendre.


— Vous ne pourrez rien faire du tout. Dès que vous
arriverez…


— De mes mains nues. J’en aurai au moins un. N’importe
lequel fera l’affaire.


— Commencez donc ici. Commencez par Horst Bertold.


Il la regarda fixement.


— Nous avons le techno-arsenal…


Freya s’interrompit car la porte du papillon venait d’être
ouverte par un autre employé à la mine réjouie.


— Tu as trouvé le court-circuit, Al ? demanda-t-il.


— Oui, répondit Al Dosker. (Il feignit de tâtonner sous
le tableau de bord en dissimulant son visage.) Ça devrait être bon, maintenant.
On recharge la méta-bat, on la remet en place, et la dame pourra repartir.


Satisfait, l’autre technicien s’éloigna. Freya et Al Dosker
se trouvaient de nouveau seuls pour un court instant, mais la porte du papillon
était restée ouverte.


— Vous… vous trompez peut-être, dit Dosker.


— Il doit y avoir quelque chose dans ce genre, assura
Freya. Ce ne peut pas être une armée de trois cents volontaires ayant belle
allure, parce que Ferry et Bertold – ou du moins l’un d’entre eux – serait
déjà passé là-haut, et c’est la seule chose dont nous soyons sûrs, car nous
savons bien ce qu’ils sont. Il ne peut tout simplement pas y avoir une
vacance de l’autorité à Whale’s Mouth, Dosker.


— Tout est en ordre, mademoiselle, lança un des autres
techniciens.


Le circuit vocal du hanneton précisa :


— Je me sens vraiment beaucoup mieux ; je suis
maintenant prêt à décoller pour votre destination originale, monsieur ou madame,
dès que l’individu excédentaire aura dépapillonné.


Dosker déclara en frissonnant :


— Je… je ne sais pas quoi faire.


— N’allez pas trouver Ferry ni Bertold. Commencez par
cela.


Il hocha la tête. Elle l’avait évidemment convaincu ; il
n’en était plus question.


— À partir de six heures, dit-elle, Mat aura besoin de
toute l’aide qu’il pourra obtenir. Dès l’instant où son premier agent atteindra
Whale’s Mouth. Dosker, pourquoi n’y allez-vous pas ? Même si vous êtes un
pilote, et non un agent. Vous pourrez peut-être l’aider.


Le papillon lança son moteur d’une manière irritée.


— S’il vous plaît, monsieur ou madame, si vous voulez
bien demander…


— Vous allez téléporter ? demanda Dosker à Freya. En
même temps qu’eux ?


— Il est prévu que je traverse à cinq heures. Afin de
louer un logement pour Mat et pour moi. Je serai – souvenez-vous bien de cela
pour pouvoir nous retrouver – Mrs. Silvia Trent. Et Mat s’appellera Stuart
Trent. Compris ?


— Compris, marmonna Dosker en ressortant.


Il ferma la porte du papillon.


L’appareil décolla aussitôt.


Et Freya se détendit. Elle cracha la capsule d’acide
prussique, la laissa tomber dans le vide-ordures du papillon, et remit sa « montre »
à l’heure.


Dieu savait bien qu’elle avait dit la vérité à Dosker. Elle en
était sûre… elle en était sûre et ne pouvait rien faire pour dissuader Matson. Des
professionnels attendraient de l’autre côté, et même s’ils ne s’attendaient pas
à une attaque, même s’il n’y avait pas eu de fuite et s’ils ne voyaient aucun
rapport entre les deux mille hommes dispersés sur la planète et se présentant à
chaque agence du Téléport… elle savait qu’ils pourraient réduire Mat à l’impuissance.
Il n’était pas assez fort, et ils pourraient le maîtriser.


Mais lui n’y croyait pas. Parce que Mat avait entrevu
la possibilité d’obtenir le pouvoir ; c’était un harpon plongé
profondément dans son flanc, et de la blessure jaillissait le sang de la
convoitise. Supposons que ce soit vrai ; supposons qu’il n’y ait là-haut
qu’une armée de trois cents hommes. Supposons. Il était brûlé par le feu
de l’espoir et de l’éventualité.


Et les bébés, pensa-t-elle tandis que le papillon l’emportait
vers les bureaux de l’Arnac à New New York, les bébés naissent dans les choux.


Bien sûr, Mat ; continue à y croire.
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Matson Glazer-Holliday s’adressa à la jeune et charmante
réceptionniste dotée d’une poitrine particulièrement plantureuse :


— Je m’appelle Stuart Trent. Ma femme a été téléportée
dans la journée et je suis impatient de me glisser dans la machine ; je
sais que vous allez bientôt fermer votre bureau.


Elle regarda minutieusement cet homme chauve, avec ses
arcades proéminentes surplombant des yeux sombres qui semblaient exprimer la
souffrance.


— Monsieur Trent, vous êtes certain de vouloir…


— Ma femme, répéta-t-il d’une voix dure. Elle est déjà
là-haut… elle est partie à cinq heures. (Puis il ajouta :) J’ai deux
valises. Un guideur les apporte.


Et la machine, ressemblant à un robot, pénétra vivement dans
le bureau de Hoffman et Successeurs en portant les deux valises bombées
recouvertes de cuir véritable.


La réceptionniste si parfaitement nubile déclara :


— Veuillez remplir ces formulaires, Mr. Trent. Je vais
m’assurer que les technos du Téléport sont prêts à accueillir encore une personne
parce que, vous l’avez dit, nous sommes sur le point de fermer.


En fait, la porte d’entrée était maintenant verrouillée.


Il remplit les formulaires en éprouvant une sensation de
froid intense, une… angoisse stupide, irraisonnée. Mon Dieu, c’était bien de l’angoisse !
En fait, au dernier moment, alors que Freya avait déjà été téléportée à Whale’s
Mouth, il sentait son système nerveux autonome sécréter les hormones d’une
honteuse panique : il aurait voulu abandonner.


Il parvint malgré tout à remplir les formulaires. Car, au-dessus
de son système nerveux autonome, son lobe frontal savait bien que, depuis le
départ de Freya, il ne pouvait plus renoncer.


En vérité, c’était la raison pour laquelle il avait d’abord
envoyé Freya ; car il connaissait sa propre irrésolution. Il avait immolé
la jeune femme à cette irrésolution ; en la faisant partir, il se forçait
à aller jusqu’au bout. Et c’est tant mieux, pensa-t-il ; dans la vie, nous
devons trouver des moyens de nous surmonter… nous sommes nous-mêmes nos pires
ennemis.


— Vos piqûres, Mr. Trent. (Une infirmière du THS se
tenait à côté de lui avec des seringues.) Voulez-vous retirer vos vêtements ?


L’infirmière désigna une petite cabine hygiénique ; il
y entra et entreprit de se déshabiller.


Il reçut bientôt ses piqûres ; ses bras étaient
douloureux et il se demanda avec découragement si on s’était déjà occupé
de lui. Était-ce un produit mortel, administré sous couvert de mesures
prophylactiques ?


Deux techniciens allemands plus âgés ne tardèrent pas à se
manifester, tous deux aussi chauves que des boutons de porte – comme lui-même ;
ils portaient les lunettes caractéristiques des opérateurs du Téléport : si
on le regardait trop longtemps, le champ pouvait provoquer une lésion permanente
de la rétine.


— Mein Herr, déclara le premier technicien d’une voix
brusque, s’il vous plaît, monsieur, retirez le reste de votre costume. Sie
sollen ganz unbedeckt sein. Nous voulons qu’aucun matériau, d’aucune sorte,
ne puisse gêner le Starkheit du champ de téléportation. Tous les objets
vous suivront dans quelques minutes, avec vos paquets.


Matson acheva de se déshabiller puis, terrifié, il les
suivit au bout d’un couloir carrelé, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent
soudainement dans une gigantesque salle presque vide : il ne vit pas à l’intérieur
tout le complexe fatras de cornues et de chaudrons bouillonnants du Docteur Frankenstein,
mais seulement les deux pôles perpendiculaires, comme les murs de béton d’un
bon court de tennis, recouverts de terminaux circulaires en forme de coupe ;
Matson se tiendrait entre ces deux pôles, prostré comme l’animal du sacrifice, et
l’énergie du champ de téléportation passerait d’un pôle à l’autre pour l’engouffrer.
Ensuite, soit il mourrait – s’ils avaient découvert son identité –, soit il
aurait quitté la Terre pour le restant de ses jours, ou du moins pour
trente-six années, ce qui pour lui représentait la même chose.


Seigneur Dieu, pensa-t-il. J’espère que Freya est bien
arrivée. Du moins avait-il déjà reçu de sa part le court message codé indiquant
que tout allait bien.


— Monsieur Trent, déclara l’un des techniciens en
ajustant les lunettes de protection sur ses yeux, bitte ; veuillez
baisser les yeux pour ne pas subir le rayonnement de champ ; Sie
versteh’n le danger pour la rétine.


« D’accord », dit-il en hochant la tête, et il
regarda vers le sol ; puis il releva un bras en une sorte de geste pudique
et posa une main sur sa poitrine nue, comme pour se protéger – se protéger de
ce qui devint soudainement un aveuglant, un étourdissant pilon qui le percutait
simultanément de chaque côté ; les forces absolument égales le
pétrifièrent, comme une poupée de polyester ; en le regardant n’importe
qui aurait pensé qu’il était libre de ses mouvements, mais il était
complètement esclave de l’énergie qui passait de l’anode à la cathode ; et
lui-même était… qu’était-il, un anneau ionique ? Son corps attirait le
champ ; il le sentait pénétrer en lui comme un agent dissolvant.


Et la pression de gauche cessa brusquement ; il tituba,
releva involontairement les yeux.


Les deux techniciens du Reich avaient disparu avec leur
crâne chauve et leurs lunettes. Il se trouvait dans une pièce beaucoup plus
petite, et un homme âgé, assis à un bureau, enregistrait soigneusement les
étiquettes numérotées d’un énorme tas de valises et de paquets enveloppés.


L’employé s’adressa à Matson :


— Vos vêtements se trouvent dans un panier métallique, à
votre droite, portant le numéro 121628. Et si vous vous sentez faible, il y a
un lit de camp ; vous pouvez vous allonger.


— Je suis… très bien, dit Matson Glazer-Holliday.


Il alla chercher ses habits d’un pas chancelant ; il s’habilla,
puis resta debout d’un air hésitant.


— Voici les deux numéros de vos bagages, déclara le
bureaucrate assis, sans même relever la tête. Numéros 39485 et 39486. Je vous
prie de les retirer de nos locaux. (Il regarda sa montre-bracelet.) Non, excusez-moi.
Personne ne vous suivra depuis notre émetteur de New New York ; prenez
votre temps.


— Merci. (Matson prit lui-même les deux lourdes valises
et se dirigea vers une grande porte à double battant. Il demanda :) C’est
la bonne direction ?


— Cela donne sur l’Avenue du Saule Rieur, expliqua l’employé.


— Je voudrais un hôtel.


— N’importe quel véhicule de surface peut vous
transporter.


L’employé retourna à son travail, mettant un terme à la discussion ;
il n’avait pas d’autres informations à donner.


Matson poussa la porte et s’avança sur le trottoir.


Il vit des baraquements gris.


Freya arriva près de lui. L’air était froid ; elle
frissonnait, et il tremblait aussi ; il étreignit la jeune femme en
continuant de regarder les baraquements ; ils s’étalaient très loin, une
rangée après l’autre, et… il vit des grillages électrifiés, hauts de plus de
trois mètres, et surmontés de quatre rangs de fil de fer barbelé. Et des
panneaux. Les interdictions qu’on affichait habituellement ; il n’avait
même pas besoin de les lire.


— Mat, as-tu déjà entendu parler d’une ville appelée
Sparte ? demanda Freya.


— Sparte, répéta-t-il, restant immobile en portant ses
deux valises.


— C’est ici.


Elle lui ouvrit les mains et posa les valises sur le sol. Quelques
personnes vêtues d’habits sombres passèrent rapidement près d’eux, en silence, s’efforçant
de ne pas leur prêter attention.


— J’avais tort, dit Freya. Et le message que tu as reçu,
disant que tout allait bien, était évidemment un faux. Mat, je pensais…


— Tu pensais qu’il y aurait… des fours crématoires, dit-il.


Elle rejeta en arrière sa lourde chevelure noire, redressa
le menton pour regarder Matson bien en face, et elle déclara d’une voix très
calme :


— Ce sont des camps de travail. Selon le modèle
soviétique, et non celui du Troisième Reich. Du travail forcé.


— Qui consiste en quoi ? Défricher la planète ?
Mais les premiers satellites d’exploration ont envoyé des rapports authentiques
montrant que…


— Apparemment, ils forment le noyau d’une armée, dit
Freya. Ils commencent par mettre tout le monde dans des groupes de travail. Pour
accoutumer les gens à la discipline. Les hommes jeunes suivent aussitôt un
entraînement de base ; le reste d’entre nous… nous servirons probablement
à cela.


Elle tendit la main et il aperçut la dénivellation d’une
structure souterraine ; il vit le mécanisme de descente et il comprit – il
se rappelait des souvenirs d’enfance – ce que signifiait cette configuration d’avant-guerre.


Une auto-fab à multi-niveaux. En fonctionnement continu, donc
pas entièrement homéo. Pour un service ininterrompu, les machines n’étaient pas
utilisables, car elles ne survivaient pas à un tel traitement. Seules des équipes
de personnes qui se relayaient pouvaient continuer à faire tourner les chaînes ;
c’était ce qu’on avait appris en 92.


— Tes vétérans sont trop vieux pour un conditionnement
immédiat ; pour la plupart, dit Freya. On leur assignera donc des baraquements,
comme à nous-mêmes. J’ai le numéro qu’on t’a donné, ainsi que le mien.


— Des bâtiments différents ? Nous ne sommes pas ensemble ?


— J’ai aussi des formulaires obligatoires à remplir, ajouta
Freya ; nous devons y indiquer toutes nos compétences. Pour qu’elles
puissent être utilisées.


— Je suis vieux, dit-il.


— Alors, tu devras mourir, déclara Freya. À moins que
tu ne puisses te trouver un talent quelconque.


— Je possède un talent particulier.


Dans la valise posée près de lui sur le trottoir se trouvait
un émetteur ; bien que de taille très réduite, il pouvait envoyer un
signal qui, en six mois, parviendrait jusqu’à la Terre.


Il se pencha, sortit la clef, tourna la serrure de la valise.
Il lui suffisait d’ouvrir cette valise, glisser une bande perforée de quelques
centimètres dans l’orifice du système de codage de l’émetteur : le reste
était automatique. Il mit l’appareil en marche ; tous les dispositifs
électroniques avaient des formes de vêtements, et surtout de chaussures ; on
aurait dit qu’il était venu à Whale’s Mouth pour marcher durant le restant de
ses jours, et tout en conservant son élégance.


— Pourquoi ? demanda-t-il à Freya tout en
programmant le morceau de bande avec un minuscule appareil compliqué. Une armée
pour quoi faire ?


— Je ne sais pas, Mat. C’est Theodoric Ferry qui dirige
tout. Je pense que Ferry veut essayer de vaincre l’armée qui se trouve sur
Terre, commandée par Horst Bertold. Depuis le peu de temps que je suis ici, j’ai
parlé avec quelques personnes, mais… les gens ont tellement peur. Un homme
pensait que l’on avait découvert une race intelligente non humanoïde, et que
nous nous préparions à attaquer les planètes qu’elle avait colonisées ; peut-être
qu’au bout d’un moment, et nous sommes ici depuis…


Matson releva les yeux et annonça :


— J’ai codé la bande pour qu’elle indique : État
militaire. Semble ignoré de Bertold. Le message atteindra notre
meilleur pilote, Al Dosker, en se répétant sans arrêt, parce qu’à cette distance
le facteur de bruit…


Un rayon laser lui emporta le crâne.


Freya ferma les yeux.


Un second rayon du fusil-laser à viseur télescopique
détruisit d’abord la première valise, puis la seconde. Puis un jeune soldat portant
une tenue impeccable et reluisante s’avança d’un pas tranquille en tenant
négligemment son fusil ; il regarda Freya de la tête aux pieds, d’un air
obscène, mais sans manifester d’intérêt particulier, puis il baissa les yeux
vers le mort, vers Matson.


— Nous avons surpris votre conversation sur un
enregistreur audio.


Il tendit le doigt, et Freya aperçut alors une grille faite
de fils entrelacés sous l’avant-toit du terminal du Téléport.


— Cet homme (le soldat donna un coup de pied dans le
cadavre de Matson Glazer-Holliday) a parlé de « notre meilleur pilote ».
Alors, vous êtes une organisation. Les Amis d’un Peuple Uni ? C’est ça ?


Elle ne répondit pas ; elle était incapable de parler.


— Viens avec moi, chérie, lui dit le soldat. Pour ton
psychointerrogatoire. Nous l’avons retardé parce que tu as été assez gentille –
assez stupide – pour nous dire que ton mari te suivait. Mais nous n’aurions
jamais…


Il mourut, car grâce à sa « montre » elle avait
lancé la fléchette de cyanure céphalotropique à vitesse lente ; la
fléchette se déplaçait lentement, mais il n’avait quand même pas pu lui échapper ;
puérilement, il voulut la dévier de la main, car il n’était pas vraiment sur
ses gardes, ni suffisamment prudent ou effrayé, et la pointe de la fléchette
pénétra une veine, près de son poignet. Sa mort vint aussi rapidement et
silencieusement que celle de Matson. Le soldat pivota sur lui-même et son corps
devint de plus en plus mou tandis qu’il s’affalait lentement sur le trottoir, puis
Freya se retourna et se mit à courir…


Elle tourna à droite au premier coin de rue et, tout en se
précipitant dans une étroite allée jonchée de détritus, elle glissa une main
sous son manteau et toucha l’émetteur audio qui envoya un signal d’alerte sur
toute la planète ; chacun des membres de l’Arnac présents sur Whale’s
Mouth le recevrait, si la situation ne lui paraissait pas déjà évidente : si
le signal d’alarme pouvait ajouter quelque chose aux sentiments – écrasants – qu’il
avait dû éprouver au bout des cinq premières minutes passées ici, de ce côté du
Téléport à sens unique. Eh bien, elle l’avait fait, de toute manière ; grâce
à ces moyens techniques, elle avait officiellement alerté les vétérans de l’Arnac,
et c’était tout, absolument tout ce qu’elle pouvait faire.


Elle n’avait pas d’émetteur inter-système à longue portée
comme celui dont disposait Matson ; elle ne pouvait pas envoyer un signal
par micro-ondes qui atteindrait le Système Solaire dans six mois et
parviendrait à Al Dosker. En fait, aucun des deux mille agents de l’Arnac ne le
pouvait. Mais ils possédaient des armes. Avec un mélange de terreur et d’incrédulité,
elle se rendit compte qu’à partir de maintenant elle avait automatiquement la
responsabilité des membres de l’organisation qui avaient survécu ; quelques
mois plus tôt, Matson l’avait légalement nommée à un poste qui lui donnerait la
direction au cas où il mourrait, et cela n’était pas un secret : cette
nomination avait été diffusée sous forme de mémos dans toute l’organisation.


Que pouvait-elle dire aux agents qui avaient traversé – leur
annoncer que Matson était mort, bien sûr, mais que pouvait-elle leur dire qui
leur soit utile ? Que pouvons-nous faire ? se demanda-t-elle.


Dix-huit années, pensa-t-elle ; devons-nous attendre l’Omphalos,
pour que Rachmael ben Applebaum arrive ici et voie ce qui s’y passe ? Parce
qu’à ce moment-là, cela n’aura plus d’importance. Du moins, pour nous ; ni
pour cette génération.


Deux hommes se précipitèrent vers elle et l’un d’eux lança « Lune
et vache ! » d’une voix aiguë et chevrotante, le visage crispé par la
peur.


— Jack Horner, répondit-elle machinalement, puis elle
ajouta : Je ne sais pas quoi faire. Matson est mort et son gros émetteur
est détruit. Ils l’attendaient ici ; je l’ai conduit jusqu’à eux. Je suis
désolée.


Elle n’osait pas regarder en face les deux vétérans de l’organisation ;
elle regardait derrière eux, les yeux fixes.


— Même si nous utilisons nos armes, dit-elle, ils
pourront se débarrasser de nous tous.


— Mais nous pouvons faire quelques dégâts, déclara l’un
des deux agents, entre deux âges, ventripotent, un rude vétéran de 92.


Son compagnon annonça en serrant un sac de voyage :


— Oui, nous pouvons essayer, Miss Holm. Envoyez le
signal ; vous l’avez ?


— Non, dit-elle. (Mais elle mentait, et ils le savaient.)
C’est sans espoir. Essayons de passer pour d’authentiques émigrants. Laissons-les
nous enrôler et nous parquer dans ces baraquements.


L’homme ventru et chevronné, au regard dur, déclara :


— Miss Holm, quand ils examineront les bagages, ils
sauront.


Et il dit à son compagnon :


— Sors-le.


Tandis qu’elle regardait, les deux agents expérimentés de l’Arnac
assemblèrent une petite arme compliquée d’un modèle qu’elle n’avait encore
jamais vu ; manifestement, cette machine sortait des Archives des
Armements Évolués.


Le plus jeune lui demanda calmement :


— Envoyez le signal. Pour déclencher le combat. Dès que
nos hommes arrivent ; émettez le signal en permanence pour qu’ils le
reçoivent à mesure qu’ils émergent. Nous nous battrons tout de suite, sans
attendre qu’ils aient pu nous disperser ici et là.


Elle toucha le bouton-émetteur.


Puis elle annonça d’un ton apaisé :


— Je vais essayer de renvoyer un message sur Terre par
le Téléport. Peut-être que dans la confusion… (car il y aurait une grande
confusion à mesure que les hommes de l’Arnac arriveraient et recevraient le
signal du combat-en-cours)… peut-être qu’il passera.


— Il ne passera pas, lui affirma le vieux renard au
regard dur. (Il se tourna vers son compagnon.) Mais si nous nous concentrons
sur une station de transmission, nous pourrons peut-être en prendre le contrôle
et le conserver assez longtemps pour envoyer une émission vidéo. En la faisant
passer par un relais du Téléport. Même si les deux mille d’entre nous doivent…
(Il regarda Freya.) Pouvez-vous ordonner à nos agents de converger vers ce
point ?


— Je n’ai plus d’orienteurs à micro-ondes, répondit-elle.
(Cette fois, elle disait la vérité.) Seulement ces deux-là.


— Très bien, Miss Holm. (Le vétéran réfléchit un
instant.) Les transmissions vidéo par Téléport se font là-haut.


Il tendit la main et Freya vit un bâtiment isolé, très élevé,
sans fenêtre, dont l’entrée était gardée ; sous le soleil gris de midi, elle
aperçut un reflet métallique, ou peut-être des sentinelles armées.


— Vous connaissez le code du signal que l’on doit
renvoyer ?


— Oui, dit-elle. Un sur cinquante. Mat et moi, nous les
avions tous appris par cœur. Il me faudra dix secondes pour l’envoyer en audio.


— Ce que je veux, précisa le vétéran (sur le qui-vive, à
demi accroupi), c’est un enregistrement vidéo de tout ça. (Sa main
balaya le paysage.) Quelque chose qui puisse être transporté par un câble
coaxial et passé à la TV. Il ne suffit pas que nous soyons au courant, il faut
qu’ils sachent.


Ils. Les gens de la Terre – les innocents qui se
trouvaient de l’autre côté de cette porte à sens unique ; pour toujours, songea-t-elle,
car dix-huit années, c’est vraiment l’éternité.


— Quel est le code ? lui demanda l’agent le plus
jeune.


— Oublié d’emporter mes mouchoirs de lin irlandais, dit
Freya. Merci de les envoyer par Téléport. (Puis elle expliqua :) Mat et
moi, nous avions prévu toutes sortes de possibilités logiques. Celle-ci se
rapproche le plus de la réalité. C’est Sparte.


— Ouais, commenta le vétéran le plus âgé. L’État
guerrier. Le fauteur de troubles. Géographiquement, il est assez proche d’Athènes,
mais quand même pas assez proche. (Il ajouta à l’adresse de son compagnon :)
Est-ce que nous pourrons entrer là-dedans et envoyer le signal audio ?


Il ramassa l’arme qu’ils venaient d’assembler.


— Bien sûr, affirma son jeune partenaire en hochant la
tête.


Le plus vieux enclencha son arme.


À cet instant, Freya regarda dans la tombe et se mit à
hurler ; elle s’enfuit, et tout en courant, en cherchant désespérément à s’éloigner,
elle sut de quoi il s’agissait : une forme évoluée de gaz nerveux qui… mais
ses pensées cohérentes s’effondrèrent et la jeune femme put seulement continuer
de courir.


Les sentinelles armées qui gardaient le bâtiment sans
fenêtre détalèrent également.


Les deux agents de l’Arnac n’étaient pas affectés car leur
métabolisme était protégé par des pré-injections d’antidote hormonal ; ils
se dirigeaient au petit trot vers la façade aveugle et, tout en avançant, ils
sortirent de petits pistolets-laser à longue portée, équipés de viseur télescopique.


Ce fut la dernière vision qu’elle eut des deux hommes ;
à cet instant, la panique et la déroute l’engloutirent, et il ne resta plus que
les ténèbres. Et des ténèbres dans lesquelles toutes sortes de gens – elle les
apercevait, sentait confusément leur présence – s’enfuyaient avec elle ; elle
n’était pas seule : le futur s’étendait de plus en plus.


Mat, pensa-t-elle. Tu n’auras pas ton État policier ici, à
Whale’s Mouth, et je t’avais prévenu ; je te l’avais dit. Mais, se
dit-elle, ils ne l’auront peut-être pas non plus. Si ce message codé
peut être envoyé. Si.


Et si, du côté de la planète Terre, il y a quelqu’un d’assez
malin pour savoir ce qu’il doit en faire.
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Dans son vaisseau en orbite autour de Pluton, Al Dosker
reçut d’une manière très ordinaire le message envoyé par Freya Holm de Whale’s
Mouth au bureau de l’Arnac à New New York.


OUBLIÉ D’EMPORTER MES MOUCHOIRS DE LIN IRLANDAIS. MERCI DE
LES ENVOYER PAR TÉLÉPORT. FREYA.


Il se rendit à l’arrière du vaisseau, d’un pas tranquille, car
à cette distance du Soleil tout mouvement paraissait entropique, ralenti ;
c’était comme si, là-haut, les battements de l’horloge sidérale étaient plus
lents.


Ouvrant la boîte des codes, il fit glisser son doigt jusqu’au
O. Puis il trouva la clef. Il prit alors le message et l’introduisit
directement dans l’ordinateur possédant les bobines qui portaient le contenu de
la boîte.


Un ruban de papier en sortit, portant des caractères
imprimés. Il les lut.


DICTATURE MILITAIRE, VIE EN CASERNE SUR MODÈLE SPARTIATE. PRÉPARATIFS
DE GUERRE CONTRE ENNEMI INCONNU.


Dosker resta immobile un moment, puis il prit le message
codé original, tel qu’il avait été envoyé par la Compagnie du Vidphone, et le
fit repasser dans l’ordinateur. Et une fois de plus, il lut le message en clair,
et celui-ci disait toujours ce qu’il avait à dire – ce qu’il ne pouvait pas s’empêcher
de dire. Cela ne faisait aucun doute, car c’était Matson Glazer-Holliday
lui-même qui avait programmé la boîte informatisée.


Celle-là, pensa Dosker. Sur les cinquante possibilités qui
allaient du Jardin Élyséen jusqu’à… l’Enfer.


La réponse se trouvait grossièrement à mi-chemin, du côté de
l’Enfer. Sur une échelle approximative allant de un à dix. C’était à peu près
aussi moche que ce qu’il avait craint.


Ainsi, se dit-il, maintenant, nous savons.


Nous savons… et nous ne pouvons pas le prouver.


Cette bande de papier, ce message codé était, aussi
incroyable que cela pût paraître, d’une parfaite inutilité.


Parce que… se demanda-t-il, à qui devons-nous le montrer ?


Leur propre organisation, l’Arnac, avait été mutilée par l’action
de Matson, par l’envoi de leurs meilleurs hommes à Whale’s Mouth ; il ne
restait plus que les bureaucrates de New New York… et lui-même.


Et, bien entendu, Rachmael ben Applebaum, qui se trouvait
dans l’espace interstellaire à bord de l’Omphalos. Apprenant patiemment
le grec ancien.


Puis un deuxième message codé lui parvint du bureau de New
New York ; il le plaça également dans l’ordinateur, mais cette fois en se
dépêchant davantage. La traduction ressortit, lugubre, et Al Dosker éprouva un
futile sentiment de honte – de honte parce qu’il avait tenté en vain d’arrêter
le projet de Matson ; il sentait sur ses épaules un énorme poids moral.


NE POUVONS PAS TENIR. NOS PERTES AUGMENTENT.


Puis-je vous aider ? se demanda-t-il, souffrant d’une
fureur impuissante. Foutu Matson, se dit Dosker, il fallait que tu le fasses ;
dévoré par l’avidité. Et tu as emmené avec toi deux mille hommes, ainsi que
Freya Holm, se faire massacrer là-haut alors que nous ne pouvons rien faire, parce
que ce « nous » se réduit strictement à rien.


Cependant, il pouvait accomplir un dernier acte – sans
relation avec l’effort qu’il ferait pour sauver la multitude de citoyens
terriens qui se presseraient aux portes du Téléport dans les prochains jours et
les prochaines semaines afin de gagner Whale’s Mouth, il devait également sauver
une personne méritant d’être soulagée d’un fardeau qu’elle s’était imposé
elle-même : un fardeau que ces deux messages transmis par le Téléport et
la Compagnie du Vidphone rendaient désormais inutile.


Prenant le risque que la communication soit saisie par une
station d’écoute de l’ONU, Al Dosker envoya en UHF un signal radio dirigé, à l’Omphalos
et à Rachmael ben Applebaum.


Quand il obtint l’Omphalos, alors en hyper-vitesse et
en dehors du Système Solaire, Dosker demanda brutalement :


— Comment vont les odes de Pindare ?


— Pour l’instant, ce ne sont que de simples fables, déclara
la voix de Rachmael (distante, mêlée au fond d’interférences interstellaires et
statiques tandis que le cône de réception du vaisseau de Dosker tournait pour
mieux percevoir le faible signal venant de si loin). Mais il était convenu que
vous ne deviez pas me contacter, à moins…


— À moins que cela ne soit arrivé, répondit Dosker. À l’Arnac,
nous avons une méthode de codage qui ne peut pas être déchiffrée. Parce que la
donnée ne se trouve pas dans ce qui est transmis. Écoutez attentivement, Rachmael.


Et ses paroles, amplifiées par l’émetteur du vaisseau, atteignirent
l’Omphalos – du moins l’espérait-il ; une partie de son équipement
enregistra les mots qu’il prononçait et les réémit plusieurs fois : statistiquement,
une multiplication du signal devait contrer le bruit de fond important ; en
utilisant le principe de la répétition il espérait pouvoir faire passer son
message à Rachmael.


— Vous connaissez, dit Dosker, l’histoire du prisonnier
qui se lève en criant « Trois ». Et tout le monde rigole.


— Oui, répondit aussitôt Rachmael. Parce que le chiffre
« trois » renvoie à une plaisanterie complète et partagée. Que tous
les autres prisonniers connaissent ; car ils sont enfermés ensemble depuis
très longtemps.


— Une transmission utilisant cette méthode nous est
parvenue aujourd’hui de Whale’s Mouth, dit Dosker. Un ordinateur binaire sert
de décodeur. Au début, nous avons tiré à pile ou face pour chaque lettre de l’alphabet.
Pile signifie zéro ou fermé ; face signifie ouvert ou un. C’est soit un, soit
zéro ; c’est la manière d’opérer de l’ordinateur binaire. Ensuite, nous
avons inventé cinquante messages décrivant des conditions qui pourraient être
possibles là-haut ; les messages ont été construits de telle façon que
chacun consiste en une seule suite de zéros et de uns. Je… (sa voix se fit
rauque et chevrotante)… je viens de recevoir un message ; lorsqu’il est
réduit aux éléments du système binaire il constitue la suite que voici : 111010011001110101100000100110101001110000100111110100000111.
En soi, il n’y a rien qui puisse être décodé dans cette suite binaire, parce qu’elle
constitue simplement l’un des cinquante signaux connus de notre boîte – qui se
trouve ici même, sur mon vaisseau – et qui enclenche une bande particulière. Mais
sa longueur… sa longueur donne aux cryptographes l’impression erronée qu’il s’agit
d’un message intrinsèque.


— Et cette bande… dit Rachmael, qui a été enclenchée…


— Je vais traduire, déclara Dosker. Le terme
opérationnel est… Sparte.


Puis il se tut. La voix de Rachmael parvint jusqu’à lui :


— Un État guerrier ?


— Oui.


— Contre qui ?


— Ils ne l’ont pas dit. Un second message est arrivé, mais
il ajoute relativement peu de précisions. Sauf qu’il est arrivé en clair et
nous dit qu’ils ne peuvent pas tenir. Ils sont décimés par les militaires, là-haut.


— Et vous êtes sûr qu’il est authentique ? demanda
Rachmael.


— Freya Holm, Matson et moi, répondit Dosker, nous
sommes les seuls à posséder les boîtes de décodage dans lesquelles on peut
glisser les messages sous forme de suites binaires significatives. Manifestement,
il a été envoyé par Freya ; du moins, c’est elle qui a signé le premier. (Et
il ajouta :) Ils n’ont même pas essayé de signer le second.


— Eh bien, dans ce cas, je vais rentrer, annonça
Rachmael. Mon voyage n’a plus de raison d’être, désormais.


— C’est à vous d’en décider.


Il attendit, se demandant quelle allait être la décision de
Rachmael ben Applebaum ; mais comme on dit, cela importe peu, songea-t-il,
car la véritable tragédie se déroule à vingt-quatre années-lumière, et ce n’est
pas la destruction, l’élimination des deux mille meilleurs agents de l’Arnac, mais…
celle des quarante millions de personnes qui sont parties avant eux. Et des
quatre-vingts millions ou plus qui les suivront puisque, même si nous
connaissons la vérité de ce côté du Téléport, nous n’avons aucun moyen
de la communiquer à la population par les info-médias de masse…


Il réfléchissait à cela lorsque trois vaisseaux de chasse de
l’ONU, glissant dans l’espace comme des poissons noirs, s’approchèrent silencieusement
de lui, à portée de missiles air-air ; leurs torpilles s’élancèrent, et le
vaisseau de l’Arnac que pilotait Dosker fut réduit en miettes.


Inerte, étourdi, il flotta dans son scaphandre autonome qui
disposait de sa propre réserve d’air et d’eau, d’un système de chauffage et d’évacuation
des déchets, d’un émetteur-récepteur, de tubes à compression pour la nourriture…
il dériva longtemps, pour ce qui devait être l’éternité, songeant à des choses
vagues, ou même joyeuses, à propos d’un monde où existaient des forêts vertes, et
des femmes, et le gazouillis des gens réunis ; tout en sachant tristement
qu’il ne pourrait vivre dans cet état que durant une période assez courte et en
se demandant également si les gens de l’ONU avaient eu l’Omphalos comme
ils avaient eu son vaisseau ; de toute évidence, leur vigilant réseau de
surveillance avait capté l’onde radio porteuse du signal qu’il avait envoyé, mais
avait-il également capté celle de Rachmael, qui émettait sur une autre bande ?…
mon Dieu, pensa-t-il, j’espère que non ; j’espère qu’il n’y a que moi.


Il espérait encore lorsque le vaisseau de chasse de l’ONU s’approcha
de lui et fit sortir un appareil robotisé qui lança ses grappins vers Dosker
jusqu’au moment où il parvint à le saisir sans percer son scaphandre. Stupéfait,
il se demanda : Pourquoi ne percent-ils pas tout bonnement un trou dans le
scaphandre, pour laisser fuir l’air et la chaleur ? Je continuerais à
flotter là et je ne tarderais pas à mourir.


Cela le déroutait. Et maintenant une écoutille s’ouvrait
dans la coque du vaisseau de chasse de l’ONU ; Dosker y fut tiré comme un
poisson pris au filet ; l’écoutille se referma en claquant et il sentit la
pesanteur artificielle qui régnait dans le navire ultra-moderne et fort coûteux ;
il resta un moment étendu sur le sol, puis se remit péniblement sur pied.


Un officier supérieur en uniforme de l’ONU, armé, lui
faisait face et déclara :


— Retirez votre vêtement. Votre scaphandre de survie. Compris ?


Il parlait avec un fort accent ; à son brassard, Dosker
vit qu’il s’agissait d’un officier de la Ligue Nordique.


Le Noir démonta son scaphandre de survie, un élément après l’autre.


— Vous autres Goths, dit Dosker, on dirait bien que c’est
vous qui menez la barque.


Du moins, celle de l’ONU. Il se demanda si c’était également
le cas à Whale’s Mouth.


Le menaçant toujours de son pistolet-laser, l’officier de l’ONU
déclara :


— Asseyez-vous. Nous retournons vers la Terre. Nach
Terra ; versteh’n ?


Derrière lui, un autre employé de l’ONU, sans arme, était
assis devant le tableau de bord ; le vaisseau, en hyper-vitesse, mettait
directement le cap sur la troisième planète et Dosker estima que le voyage ne
devrait pas durer plus d’une heure.


— Le Secrétaire Général a demandé à vous parler
personnellement, annonça l’officier de l’ONU. Pour l’instant, reposez-vous et
attendez. Voulez-vous lire un magazine ? Nous avons Aide de l’ONU aux
défavorisés. Ou bien voulez-vous regarder un programme de variétés ?


— Non, répondit Dosker.


Il resta assis en regardant droit devant lui, dans le vide.


— Nous avons aussi retrouvé la trace de l’Omphalos
grâce à l’onde porteuse de sa transmission, déclara l’officier. Comme nous
avons trouvé votre vaisseau.


— Joli coup, commenta Dosker d’un ton sardonique.


— Néanmoins, en raison de la distance, il faudra
plusieurs jours pour le rattraper.


— Mais vous y arriverez quand même, dit Dosker.


— C’est une certitude, affirma l’officier de l’ONU avec
un fort accent suédois, en hochant la tête.


Il n’avait aucun doute. Et Dosker non plus.


L’unique problème était le facteur temps. Quelques jours, comme
l’avait dit l’officier ; pas plus.


Dosker attendit, toujours assis en regardant devant lui, tandis
que le vaisseau de chasse de l’ONU, en hyper-vitesse, fonçait vers la Terre, vers
New New York, et vers Horst Bertold.


 


À New New York, au Quartier Général de l’ONU, on lui fit
subir un examen physique très complet ; les médecins et les infirmières
lui appliquaient un appareil de dépistage après l’autre, vérifiaient les
résultats, ne décelaient aucune greffe d’appareil sous-cutané.


— Vous avez extrêmement bien supporté votre épreuve, lui
annonça finalement le médecin de service tandis qu’on lui rendait ses vêtements
pour lui permettre de se rhabiller.


— Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ? demanda
Dosker.


— Le Secrétaire Général est prêt à vous recevoir, déclara
laconiquement le médecin en notant les résultats.


Il indiqua une porte d’un signe de tête.


S’étant rhabillé, Dosker s’avança lentement vers la porte, l’ouvrit.


— Dépêchez-vous, je vous en prie, dit Horst Bertold.


Dosker referma la porte derrière lui en demandant :


— Pourquoi ?


Assis derrière un grand bureau en chêne très ancien, le
Secrétaire Général de l’ONU releva les yeux ; il était roux, costaud, avec
un long nez pincé et des lèvres minces presque incolores. Ses traits étaient
fins, mais il avait des bras, des épaules et un thorax puissants, comme ceux d’un
joueur de handball ayant pris d’innombrables bains de vapeur ; ses jambes
et ses pieds laissaient soupçonner une enfance dynamique faite de longues marches
et de grandes randonnées à bicyclette : c’était un homme du plein air, confiné
dans ce bureau par son travail, mais regrettant beaucoup les grands espaces qui
n’existaient plus désormais. Un homme très sain, sur le plan physique, pensa
Dosker. Curieux, se dit-il, et il éprouva, malgré lui, une bonne impression.


— Nous avons capté votre communication radio avec l’Omphalos,
déclara Bertold dans un anglais parfait…


Trop parfait, en vérité ; il avait la qualité d’une
bande magnétique, et c’était probablement de cette manière qu’il avait été
appris. Sur ce point, l’impression n’était pas aussi bonne.


— Comme vous le savez, cela, nous a permis de localiser
les deux vaisseaux. Nous savons également que vous êtes maintenant à la
direction de l’Arnac, Miss Holm et Mr. Glazer-Holliday ayant pris le Téléport
pour Whale’s Mouth – sous des noms d’emprunt, bien entendu.


Dosker haussa les épaules, resta silencieux, ne transmit
aucune information ; il attendait.


— Cela dit… (Horst Bertold tapota son stylo contre le
document posé sur son bureau, en fronçant les sourcils)… j’ai ici, mot pour mot,
une retranscription de votre communication avec ce fanatique, ce Rachmael ben Applebaum.
C’est vous qui avez lancé cet appel radio ; c’est vous qui avez
contacté l’Omphalos. (Bertold releva les yeux ; son regard clair et
bleu était pénétrant.) Nous avons mis nos cryptographes sur la suite codée que
vous avez transmise… la même que la Compagnie du Vidphone vous avait fait
parvenir. En soi, cela ne veut rien dire. Mais nous avons retrouvé votre
ordinateur de décodage dans les débris de votre vaisseau, la boîte était
intacte avec ses cinquante bandes. Nous avons donc comparé votre communication
et la suite binaire enregistrée avec la bande adéquate. Et c’était bien ce que
vous aviez déclaré à Applebaum.


— Cela vous a surpris ?


— Bien sûr que non, répondit vivement Bertold. Pourquoi
auriez-vous menti à votre propre client ? Et en prenant le risque – un
risque qui n’aurait pas dû être pris, comme la suite l’a démontré –, en prenant
le risque de dévoiler la position de votre propre vaisseau ? Cependant… (la
voix de Bertold s’atténua en un murmure destiné à lui-même)… nous n’étions
toujours pas satisfaits. Nous avons donc vérifié avec nos appareils de
détection…


— Ils sont en train de se faire massacrer, là-haut, dit
Dosker. Les deux mille agents de l’Arnac, ainsi que Mat et Freya.


Il avait parlé d’une voix blanche ; il disait cela
parce qu’il savait que l’ONU pouvait l’obtenir par un lavage de cerveau – ils
pouvaient connaître tout ce qu’il savait, chaque souvenir, chaque intention, tous
les plans et les projets ; après tout, son organisation, bien plus petite
que l’ONU, pouvait faire la même chose –, et bien des années auparavant, elle
avait fait subir des lavages de cerveau à de nombreuses personnes, en utilisant
ses psychiatres et leurs techniques.


Bertold déclara :


— Theodoric Ferry et le Trust Hoffman et Successeurs
contrôlent entièrement la Nouvelle-Colonie. L’ONU n’a aucune équipe à Whale’s
Mouth. Tout ce que nous en savons, c’est ce que nous en avons reçu, à titre
gracieux, sous forme audio et vidéo. Les émissions informatives retransmises
par les téléports, durant toutes ces années de colonisation ; nos premiers
satellites d’observation ne sont plus utilisés depuis que la planète a été placée
sous la juridiction du THS.


Il y eut un silence, puis Dosker déclara d’un ton incrédule :


— Alors, tout cela est aussi nouveau pour vous que…


— Pendant quinze ans, nous avons cru les bandes
audiovisuelles ; nous ne voyions aucune raison de vérifier par nous-mêmes.
Le THS s’était porté volontaire pour supporter les frais de la colonisation ;
ils ont payé la note et nous leur avons accordé cette autorisation parce qu’ils
possédaient le brevet du Téléport et le matériel de téléportation. Les
brevets du Dr. von Einem sont la propriété exclusive du THS ; il avait le
droit légal d’en décider ainsi. Et voilà… (Bertold prit le document posé sur
son bureau et le tendit à Dosker ; c’était une retranscription complète, tapée
à la machine, de sa propre conversation radio avec Rachmael.) Voilà le résultat,
dit Horst Bertold.


— Expliquez-moi ce que cela signifie, demanda Dosker.


Parce que je n’en sais rien, pensa-t-il. J’ai vu les
messages originaux lorsqu’ils sont arrivés ; j’ai compris le sens littéral
des mots. Mais ça s’arrête là.


Le Secrétaire Général de l’ONU continua :


— Ferry a levé une armée parmi les quarante millions de
colons, et il l’a équipée d’un armement moderne et très évolué. Il n’y a pas de
« race non humanoïde » ou de culture non terrienne à affronter. S’il
y en avait eu, nos appareils d’observation automatiques les auraient détectées ;
actuellement, nous avons atteint tous les systèmes solaires de notre galaxie. (Il
regarda Dosker.) C’est nous. L’ONU. Voilà ce que Theodoric Ferry veut attaquer.
Quand suffisamment de colons auront traversé. Et à ce moment-là les appareils
de téléportation, jusqu’alors « à sens unique », nous révéleront brusquement
que le soi-disant Premier Théorème est faux.


— Ici ? demanda aussitôt Dosker. Ils repasseront
par leurs propres téléports ?


— Et nous attaqueront, affirma Bertold. Mais pas pour l’instant.
Actuellement, ils ne sont pas assez puissants. (Il déclara pour lui-même :)
C’est du moins ce que nous estimons ; nous avons examiné des échantillons
de groupes qui ont émigré ; Ferry ne peut pas avoir plus d’un million d’hommes
sous les armes en ce moment. Mais leur équipement… ils ont peut-être des a.h.e. :
des armes hautement évoluées ; après tout, von Einem travaille pour eux.


— Où se trouve von Einem ? interrogea Dosker. À Whale’s
Mouth ?


— Nous l’avons fait suivre aussitôt. (Les doigts de
Bertold se crispèrent et froissèrent le document.) Et nous avons déjà eu la
preuve – ganz genug ! – que nous avions vu juste. Durant toutes ces
années, von Einem a fait la navette entre la Terre et Whale’s Mouth ; von Einem…
et les autres – ils ont toujours utilisé l’équipement du Téléport pour des
voyages aller et retour – cela a été vérifié, Dosker. Vérifié !


Son regard fixa celui de Dosker.
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Lorsque Rachmael ben Applebaum aperçut les formes sombres et
diffuses des vaisseaux de chasse de l’ONU qui approchaient pour escorter l’Omphalos,
il sut que, même s’ils utilisaient une ruse, il y avait au moins une chose
de vraie : l’ONU l’avait repéré, avait réussi à le rattraper, et avait sans
aucun doute également rattrapé Dosker. Alors… il mit en marche le transmetteur
à micro-ondes et, au bout d’un moment, entra en contact avec l’officier qui
commandait les vaisseaux de chasse.


— Je vous croirai quand j’aurai entendu Al Dosker me l’affirmer
lui-même, dit Rachmael.


Et quand je me serai assuré qu’il n’a pas subi un lavage de
cerveau, pensa-t-il. Mais… pourquoi auraient-ils dit cela si ce n’était pas la
vérité ? Ils le tenaient ; lui et l’Omphalos, repérés, étaient
maintenant la proie des vaisseaux de chasse armés de la grande Organisation des
Nations Unies, qui s’étendait de planète en planète. Pourquoi utiliser la ruse
alors qu’il n’y avait personne à influencer, aucune force capable d’opposer la
moindre résistance ?


Dieu du Ciel, se dit-il. Si c’est la vérité, alors nous
pouvons nous fier à Horst Bertold. Nous avons laissé nos préjugés nous aveugler…
von Einem est allemand, et Horst Bertold est allemand. Mais cela ne prouve pas
qu’ils sont ensemble, qu’ils collaborent secrètement, pas plus que, disons, deux
Oubanguis pris au hasard, ou deux juifs. Adolf Hitler n’était même pas allemand…
Notre propre jugement nous a trahi, comprit-il.


Mais… peut-être pouvons-nous maintenant y croire. Nous
pouvons voir. La Nouvelle Allemagne Unifiée a produit le Dr. Sepp von Einem et
le Trust Hoffman et Successeurs… mais peut-être a-t-elle produit quelque chose
de différent avec Horst Bertold.


Nous verrons, se dit Rachmael.


… Nous attendrons de nous trouver à New New York, au
Quartier Général de l’ONU ; devant Horst Bertold, nous verrons quelle
vérité est contenue dans les affirmations retransmises par macro-radio.


Affirmations selon lesquelles à six heures du matin, heure
de New New York, les troupes de l’ONU avaient investi toutes les agences du
Trust Hoffman et Successeurs, avaient saisi les équipements du Téléport – avaient
sur toute la Terre, d’une manière arbitraire et sans avertissement d’aucune
sorte, mis fin à l’émigration en direction de Whale’s Mouth.


 


Douze heures plus tard, une secrétaire inquiète et surmenée
faisait entrer Rachmael dans le bureau du Secrétaire Général de l’ONU.


— Le fanatique, dit Horst Bertold en l’examinant. L’idéaliste
ayant allumé dans l’esprit de Matson Glazer-Holliday la flamme de la convoitise
qui l’a poussé à tenter son coup d’État sur Whale’s Mouth. (Il se tourna vers
un assistant.) Apportez l’Apparat du Téléport.


Quelques secondes plus tard, le mécanisme bipolaire bien
connu fut bruyamment poussé dans le bureau du chef de l’ONU, ainsi qu’un technicien
qui paraissait particulièrement accablé ; sans ses lunettes de protection,
il semblait apeuré… et plus petit.


Horst Bertold demanda au technicien du Téléport :


— Cet appareil permet-il la téléportation dans les deux
sens ? Ou dans un seul ? Zwei oder ein ? Antworte.


— Seulement vers l’extérieur, Mein Herr Sekretar
General, répondit le technicien d’une voix chevrotante. Comme le démontre
le Premier Théorème, la récession de la matière vers…


Horst Bertold dit à son assistant :


— Allez chercher nos psychiatres spécialistes du lavage
de cerveau. Qu’ils apportent leurs EEG.


En entendant cela, le technicien déclara d’une voix brisée
par le désarroi.


— Das brauchen Sie nicht.


Bertold s’adressa à Rachmael :


— Il dit qu’il va coopérer ; nos psychiatres n’auront
pas besoin d’utiliser leurs talents sur lui. Alors, demandez-lui. (Il eut un
signe de tête vigoureux en direction de l’employé tremblant du THS, cet homme
qui, avec sa blouse blanche, avait littéralement participé à l’émigration de
millions d’êtres humains innocents.) Demandez-lui si le Téléport fonctionne
dans les deux sens.


D’un ton presque inaudible, le technicien avoua :


— Beide. Dans les deux sens.


— Il n’y a jamais eu de Premier Théorème, aboya Bertold.


— Sie haben Recht, reconnut le technicien en
hochant la tête.


— Faites entrer Dosker, demanda Bertold à sa secrétaire
surmenée.


Quand Dosker apparut, il annonça aussitôt à Rachmael :


— Freya est toujours vivante, là-haut. (Il montra l’équipement
de téléportation.) Nous avons pu entrer en contact grâce à cela. Mais…


Il hésita.


— Matson Glazer-Holliday est mort, déclara Horst
Bertold. Ils l’ont assassiné immédiatement. Mais près de la moitié des agents
de l’Arnac sont encore en vie et tiennent diverses installations à la
Nouvelle-Colonie ; nous commençons à les soutenir à un niveau stratégique.
En leur fournissant les armes dont ils ont un besoin immédiat. Et nous allons
très bientôt lancer des groupes de commandos sur des points tactiques ; je
pense que nos commandos peuvent jouer un rôle très important.


— Qu’est-ce que je peux faire ? demanda Rachmael.


Il se sentait totalement impuissant ; les événements se
déroulaient – s’étaient déroulés – sans lui. Tandis qu’il effectuait un voyage
– inutile – dans l’espace interstellaire désespérément vide.


Le Secrétaire Général de l’ONU sembla lire ses pensées sur
son visage.


— C’est vous qui avez éveillé l’intérêt de Matson, fit-il
remarquer. C’est ce qui a incité Matson à lancer ce coup de main avorté. Et c’est
le message de Freya Holm transmis à Dosker, puis envoyé à l’Omphalos, qui
nous a permis de découvrir la vérité dissimulée sous la couverture de Theodoric
Ferry ; une couverture pour laquelle nous portons une cicatrice morale, car
nous l’avons acceptée durant ces quinze années. Tout cela en s’appuyant sur le
premier canular fondamental selon lequel il n’était possible d’effectuer la
téléportation que dans un sens… (Il fit une grimace.) Cependant, le Trust
Hoffman et Successeurs a fait une erreur aussi énorme que leur couverture en n’empêchant
pas la traversée des deux mille vétérans de l’Arnac. (Il se tourna vers Dosker.)
Mais même dans ce cas, cela n’aurait pas été suffisant. Néanmoins,
avec notre support tactique…


— C’était insuffisant dès le départ, dit Dosker, car
ils se sont aussitôt débarrassés de Matson. (À demi pour lui-même, à demi pour
Rachmael, il ajouta) : Nous n’avions aucunes chances. Matson ne l’a
probablement jamais su ; il n’a sans doute pas vécu assez longtemps. Cependant,
vous pouvez peut-être sauver Freya. Voulez-vous essayer ?


— Oui, répondit aussitôt Rachmael. (Puis il s’adressa à
Horst Bertold) : Pourriez-vous me fournir un équipement ? Sinon des
armes offensives, au moins des écrans défensifs ? Et je partirai seul.


Dans la confusion peut-être ne le remarquerait-on pas. Whale’s
Mouth était devenu un champ de bataille concernant beaucoup trop de
participants ; un homme seul était considéré comme entité négligeable, comme
une poussière ; il entrerait discrètement, et si jamais il parvenait à
trouver Freya, ce serait de cette manière, comme une quantité trop infime pour
être prise en compte par les grandes entités qui s’affrontaient. Dans le
contexte de la lutte pour le pouvoir qui avait déjà démantelé l’Arnac, dès le
début, l’un des concurrents avait été anéanti, et il ne restait plus désormais
en lice que deux monolithes pour se taper dessus, d’un côté le THS et de l’autre
son vieil et sage adversaire, l’ONU, dont la victoire puisait ses racines dans
le siècle précédent. L’ONU a une foulée d’avance, pensa Rachmael, une foulée de
cinquante ans.


Mais le Trust Hoffman et Successeurs avait à sa disposition
le génie inventif du Dr. Sepp von Einem, à demi sénile mais toujours astucieux.
Et… l’inventeur du Téléport ne s’était peut-être pas arrêté avec cette
découverte.


Il se demanda si Horst Bertold avait considéré ce point.


Cela n’importait pas, car si von Einem avait développé une
invention d’une importance égale – ou simplement significative –, cette
invention ne tarderait pas à être dévoilée.


Quelle que soit la création nourrie par le Dr. von Einem et
le THS durant toutes ces années, elle devait être, en ce moment même, en pleine
action dans les rues de la Nouvelle-Colonie. Car pour tous les participants
était venu le Dies Irae, le Jour de Colère ; ils étaient maintenant jugés,
comme du bétail dans un champ. Et que Dieu vienne en aide au prétendant dont
les qualités étaient considérées insuffisantes, pensa Rachmael. Car un seul des
participants survivrait ; le perdant ne pourrait pas compter sur la
moindre pitié, même partielle. Pas dans cette arène-là.


Quant à lui-même… il n’avait qu’une seule tâche à accomplir.
Éloigner Freya Holm de Whale’s Mouth et la ramener saine et sauve sur la Terre.


La traversé de dix-huit ans, cette odyssée à bord de l’Omphalos,
en apprenant le grec ancien afin de pouvoir lire les Bachae dans le
texte, cette idée puérile s’était désagrégée sous la pression du gant de fer de
la situation réelle, de la lutte qui se déroulait actuellement – et non pas
dans dix-huit ans – autour des six mille terminaux du Téléport disséminés sur
Whale’s Mouth.


— Sein Herz voll Hass geladen, dit Horst Bertold
à Rachmael. Vous parlez yiddish ? Vous comprenez ?


— Je parle un peu le yiddish, répondit Rachmael, mais
ça, c’est de l’allemand. « Son cœur chargé de haine. » D’où vient
cette expression ?


— De la guerre civile en Espagne, expliqua Bertold. D’une
chanson de la Brigade internationale. Des Allemands, pour la plupart, qui
avaient quitté le Troisième Reich pour aller combattre Franco en Espagne, dans
les années 1930. C’étaient des communistes, je suppose. Mais… ils luttaient
contre le fascisme, et très tôt ; et c’étaient des Allemands. Il y
avait donc toujours de « bons » Allemands… ce que haïssait cet homme,
nommé Hans Beimler, c’était le nazisme et le fascisme, dans toutes leurs phases
et sous toutes leurs formes. » Après une pause, il continua : « Nous
avons également combattu les nazis, nous autres « bons » Allemands ;
verges’ uns nie.


Ne nous oubliez jamais, avait dit Bertold, d’une voix calme
et sereine. Parce que nous ne sommes pas entrés tardivement dans la mêlée, vers
les années 1950 ou 1960, mais dès le début. Les premiers êtres humains à se
battre jusqu’à la mort, à tuer et à se faire tuer par les nazis, étaient…


Des Allemands.


— Et la Terre ne devrait pas oublier cela, dit Bertold
à Rachmael. Comme j’espère qu’on n’oubliera pas qui s’oppose maintenant au Dr. Sepp
von Einem et aux créatures qui sont alliées à lui. Theodoric Ferry, son patron…
qui d’ailleurs est américain. (Il sourit à Rachmael.) Mais il y a de « bons »
Américains. Malgré la bombe A qui fut lancée sur ces femmes, ces enfants et ces
vieillards japonais.


Rachmael resta silencieux ; il ne pouvait pas répondre
à cela.


— Très bien, conclut Bertold. Nous allons vous
présenter un X, un expert en armement. Pour voir quel équipement vous pourrez
emporter. Ensuite, bonne chance. J’espère que vous ramènerez Miss Holm.


Il eut un sourire… éphémère. Et se tourna aussitôt vers d’autres
tâches.


Un petit fonctionnaire de l’ONU tira la manche de Rachmael.


— Je suis chargé de résoudre votre problème, expliqua-t-il.
Je m’en occupe dès à présent. Dites-moi, Mr. ben Applebaum, quelles sont les
armes de guerre actuelles – et je ne parle pas de celles du mois dernier ou de
l’année dernière – que vous savez bien manipuler, s’il y en a ? Et quand
avez-vous été exposé pour la dernière fois à un traitement neurologique et
bactériologique de…


— Je n’ai jamais subi le moindre entraînement militaire,
répondit Rachmael. Ni de modulation antineuro ou antibac.


— Nous pouvons quand même vous aider, affirma l’employé
de l’ONU. Certains équipements ne demandent aucune pratique antérieure. Néanmoins…
(il fit une croix sur le formulaire attaché à son bloc-notes)… cela fait une
différence ; quatre-vingts pour cent du matériel disponible serait
inutilisable pour vous. (Il sourit d’un air encourageant.) Nous ne devons pas
nous laisser démoraliser, Mr. ben Applebaum.


— Ce ne sera pas le cas, assura Rachmael d’un ton
lugubre. Finalement, je vais quand même être téléporté sur Whale’s Mouth.


— Oui, d’ici une heure.


— L’homme non téléporté va être téléporté, murmura
Rachmael.


Au lieu d’endurer dix-huit années à bord de l’Omphalos.
Quelle ironie !


— Êtes-vous moralement capable d’utiliser un gaz
nerveux, demanda l’employé de l’ONU, ou bien préféreriez-vous…


— N’importe quoi, dit Rachmael, qui permette de ramener
Freya. N’importe quoi sauf les armes au phosphore, les produits à base de
napalm ; je ne les utiliserais pas, ni les suppresseurs de moelle osseuse
– laissons-les de côté. Mais les balles de plomb, les vieux fusils à cartouches,
je veux bien les accepter, ainsi que les appareils à rayon laser.


Il se demanda quelle sorte d’arme avait pu abattre Matson
Glazer-Holliday, le meilleur spécialiste en ce domaine.


— Nous avons quelque chose de neuf, annonça l’employé
de l’ONU en consultant sa fiche, et de très prometteur si j’en crois les gens
du Département de la Défense. C’est un appareil d’altération temporelle ; il
émet un champ qui coagule les…


— Équipez-moi, l’interrompit Rachmael. Et envoyez-moi
là-haut. Pour pouvoir la rejoindre.


— Tout de suite, promit l’employé de l’ONU.


Il le conduisit au bout d’un couloir secondaire, vers une
rampe de descente à grande vitesse. En direction des Archives des Armes Évoluées
de l’ONU.


 


Jack et Ruth McElhatten, accompagnés de leurs deux enfants, sortirent
d’un papillon-taxi devant l’agence du Trust Hoffman et Successeurs ; un
organisme pseudo-robotisé apporta leur bagage, sept valises miteuses et bondées
– empruntées pour la plupart –, tandis qu’ils pénétraient dans le petit
bâtiment moderne qui représentait pour eux la dernière étape sur la Terre.


S’avançant vers le comptoir, Jack McElhatten chercha des
yeux un employé qui pourrait s’occuper d’eux. Mon Dieu, pensa-t-il ; juste
au moment où nous décidons de faire le Grand Saut, voilà qu’ils décident
de sortir prendre un café.


Un soldat de l’ONU, armé, s’approcha d’eux ; il portait
un bel uniforme et un brassard indiquant qu’il faisait partie de la division d’élite
UAR.


— Que désiriez-vous ?


— Eh bien, nous sommes venus pour émigrer, répondit
Jack McElhatten. J’ai amené les poscreds. (Il sortit son portefeuille.) Où sont
les formulaires à remplir ? Et puis je sais que nous devons recevoir des
piqûres et…


— Monsieur, l’interrompit poliment le soldat de l’ONU, avez-vous
regardé les info-médias durant les dernières quarante-huit heures ?


Ruth McElhatten expliqua :


— Nous emballions nos affaires. Pourquoi, qu’est-ce qu’il
y a ? Il s’est passé quelque chose ?


À ce moment, par une porte ouverte au fond de la salle, Jack
McElhatten le vit. Le Téléport. Et son cœur fut serré par un mélange de
crainte et d’espoir. Cette véritable émigration, c’était un grand élan si
admirable ; voir les deux murs, les deux surfaces polarisées du Téléport, c’était
voir… la frontière elle-même. Sa mémoire lui rappelait toutes ces années durant
lesquelles la télé avait présenté des scènes de prairies, des immensités de
verdure, de luxuriantes…


— Monsieur, dit le soldat de l’ONU, lisez cet avis.


Il montra un carré blanc couvert de mots si noirs et si
rébarbatifs que Jack McElhatten, même sans les lire, sentit s’éteindre la lueur
merveilleuse de ce qui était pour lui une vision intérieure entretenue depuis
si longtemps.


— Oh, mon Dieu ! s’exclama Ruth en lisant l’avis à
côté de lui. L’ONU… elle a fermé toutes les agences du Téléport. L’émigration a
été suspendue. (Elle regarda son époux d’un air consterné.) Jack, ce papier dit
qu’il est maintenant illégal d’émigrer.


— Par la suite, madame, assura le soldat de l’ONU, l’émigration
reprendra. Quand la situation aura trouvé une solution.


Puis il se retourna pour arrêter un autre couple qui venait
de pénétrer, avec quatre enfants, dans le bureau de Hoffman et Successeurs.


Incrédule et sidéré, McElhatten aperçut, par la porte
toujours ouverte, quatre ouvriers en tenue de travail ; équipés de
chalumeaux, ils s’affairaient énergiquement, d’une manière efficace, à découper
en morceaux l’équipement de téléportation.


Il se força alors à lire la note.


Quand il eut fini de lire, le soldat de l’ONU lui tapa sur l’épaule
– sans méchanceté – et lui montra un poste de télé allumé, tout près de là, que
regardaient le second couple et leurs quatre enfants.


— Voilà la Nouvelle-Colonie, dit le soldat de l’ONU. Vous
voyez ?


Son anglais n’était pas très bon, mais il s’efforçait d’expliquer ;
il voulait que les McElhatten comprennent pourquoi.


S’approchant de la télé, Jack McElhatten aperçut des
bâtiments gris, ressemblant à des casernes, avec de minuscules fenêtres encastrées,
comme des yeux de rapaces. Et… des grillages élevés. Il regarda, sans
comprendre… et pourtant, au fond de lui-même, il comprenait parfaitement ;
il n’avait même pas besoin d’écouter la bande audio, ni le présentateur de l’ONU.


— Mon Dieu, mumura Ruth. C’est un… camp de
concentration.


Un nuage de fumée supprima brusquement les étages supérieurs
de l’édifice en béton gris ; de petites formes sombres détalèrent et des
crépitements d’armes automatiques se firent entendre derrière la voix – au ton
très britannique – du présentateur ; le commentaire calme et modéré
expliquait ce qui n’avait pas besoin d’explication.


Du moins pas après une telle vision.


— C’est ainsi que nous aurions vécu là-haut ? demanda
Ruth à son mari.


Il dit alors à sa femme et à leurs deux enfants :


— Venez. Rentrons chez nous.


Il fit signe à l’organisme-robot de ramasser leurs bagages.


— Mais, protesta Ruth, est-ce que l’ONU n’aurait pas pu
nous aider ? Ils ont toutes ces agences d’assistance…


— L’ONU nous protège, maintenant, répondit Jack
McElhatten. Et pas avec des agences d’assistance sociale.


Il montra les ouvriers en combinaison de travail, qui
démantelaient le Téléport.


— Mais si tard…


— Pas trop tard, dit-il.


Il ordonna au pseudo-robot de ressortir leurs sept valises
renflées sur le trottoir ; évitant les nombreuses personnes qui passaient,
la foule toujours dense des trottoirs, il se mit à chercher un papillon-taxi
qui pourrait les ramener chez eux, lui et sa famille, dans leur misérable
conapt inconfortable et détesté.


Un homme qui distribuait des tracts s’approcha de lui et lui
tendit une feuille ; McElhatten l’accepta machinalement. Il vit que c’était
imprimé par les Amis d’un Peuple Uni. Un titre éclatant :


L’ONU CONSTATE UNE DICTATURE SUR LA COLONIE.


— Ils avaient raison, dit-il à haute voix. Les dingues.
Les idiots, comme ce gars qui voulait faire le voyage de dix-huit années en
vaisseau interstellaire. (Il plia soigneusement la feuille, la glissa dans sa
poche pour la lire plus tard ; il se sentait trop étourdi pour l’instant.)
J’espère que mon patron me reprendra.


— Ils se battent, dit Ruth. Tu as pu le voir sur
l’écran ; ils ont montré des soldats de l’ONU, et puis d’autres qui
portaient de drôles d’uniformes, comme je n’en avais encore jamais…


Jack McElhatten interrogea sa femme :


— Tu crois que tu pourras m’attendre dans le taxi avec
les gosses pendant que je me trouve un bar pour avaler quelque chose de fort ?


— Oui, dit-elle. Je pourrai.


Attiré, un papillon-taxi descendait rapidement ; il
fonçait vers le bord du trottoir, vers les quatre personnes et leur montagne de
gros bagages qui avait déclenché son tropisme.


— Parce que je prendrais bien un bourbon avec de l’eau.
Un double, déclara-t-il.


Puis il ajouta en lui-même : Je vais aller au Quartier
Général du Recrutement de l’ONU et me porter volontaire.


Il ne savait pas pour quelle tâche il était volontaire – pas
encore. Mais on le lui dirait.


On avait besoin de son aide, il le ressentait dans son
propre sang. Il y avait une guerre à gagner, et ensuite, dans quelques années –
mais pas dix-huit ans comme pour ce cinglé dont avaient parlé les journaux –, ils
pourraient le faire, ils pourraient émigrer. Mais avant cela… combattre. Il
fallait recommencer la conquête de Whale’s Mouth. En fait, il fallait tout
simplement la commencer.


Mais avant cela, malgré tout : deux verres de bourbon.


 


Une fumée acide tourbillonnait autour de lui et lui piquait
les narines ; il s’arrêta et se plia instinctivement dans une position à
demi accroupie. Maintenant qu’il était de l’autre côté, sur la neuvième planète
de Fomalhaut, Rachmael ben Applebaum tripotait sans arrêt le mince tube de
métal qui se trouvait dans la poche de son pantalon : ce que lui avait
finalement fourni l’expert des Archives des Armes Évoluées – complètement
camouflé, et complètement différent de tout ce que l’on trouvait habituellement
dans l’arsenal de l’ONU. Quand il l’avait vu pour la première fois, le
camouflage de l’appareil d’altération temporelle hyper-miniaturisé lui avait
paru être le summum des emballages trompeurs : l’arme avait l’aspect d’un
tube de prophoz du Yucatan importé en contrebande, était complètement automatisée,
fonctionnait grâce à une batterie à l’hélium, garantie pour cinq ans et
gynétropique.


Il se blottit un moment à l’ombre d’un mur, pour s’abriter ;
l’arme, qu’il avait sortie, était maintenant visible dans la paume de sa main ;
même le stupide et joyeux slogan de la fabrique d’Amérique Centrale avait été
reproduit et à cet instant, sur la planète étrangère d’un autre système
stellaire, il lut la devise fanfaronne qui lui était familière depuis l’adolescence :


 


C’EST PLUS AMUSANT


QUAND J’EN PRENDS !


 


Et c’est avec cela que je vais ramener Freya, songea-t-il. L’emballage-camouflage
de cette arme, avec son slogan stupide et ses couleurs gaies, ressemblait
davantage à une insulte, à un commentaire quasi obscène de la situation à
laquelle il était confronté. Il le remit quand même dans sa poche ; il se
releva lentement et aperçut de nouveau les tourbillons flous des particules en
suspension, ces masses de fumée qui provenaient de la molécularisation des
bâtiments proches. Il vit également des formes humaines indistinctes qui couraient
à une vitesse ridiculement accélérée, chacune dans une direction différente, comme
si un contrôle central régissant habituellement leurs mouvements venait de
disjoncter en cet instant de péril où tant de choses étaient en jeu, abandonnant
à son propre sort chacune des silhouettes qui détalaient.


Puis elles semblèrent toutes comprendre ce qu’elles
faisaient ; leurs mouvements n’étaient pas incohérents, n’étaient pas
laissés au hasard. À sa droite, un groupe venait de se former pour monter une
arme complexe ; leurs doigts habiles assemblaient frénétiquement les
composants, l’un après l’autre, d’une manière experte : ces hommes
connaissaient leur boulot, et Rachmael se demanda – la luminosité changeante l’empêchait
de distinguer leurs uniformes – quelle faction ils représentaient. Il valait
sans doute mieux conclure, se dit-il, que ces hommes appartenaient au THS ;
il pensa que c’était plus sûr. Et tant que le contraire ne serait pas prouvé, il
devrait considérer comme membre du THS chaque personne qu’il rencontrerait ici,
dans cette Nouvelle-Colonie qui n’était pas…


Juste devant lui apparut un soldat dont les yeux luisaient, énormes
et fixes ; des yeux de hibou qui s’étaient posés sur lui et ne se
détourneraient plus, maintenant qu’ils avaient aperçu Rachmael.


Il plongea vers le sol en cherchant maladroitement le tube
de prophoz ; cela était arrivé trop tôt, d’une manière trop inattendue – il
n’était pas encore prêt et l’arme qu’il avait emportée pour Freya n’était même
pas encore réglée pour le protéger lui-même – sans parler de la jeune femme. Sa
main toucha le tube, tout au fond de sa poche… et à cet instant un pop !
assourdi éclata près de son visage tandis qu’au-dessus de lui le soldat du
THS se courbait pour tirer sur lui une seconde fois.


Une fléchette à grande vitesse fonça vers lui en faisant
tournoyer ses ailettes directionnelles. En la voyant descendre vers lui, il se
rendit compte qu’il s’agissait d’une fléchette au LSD ; cet hallucinogène,
dérivé d’un alcaloïde de l’ergot de seigle, constituait – et avait constitué
depuis son introduction dans le domaine des armes de guerre – un instrument
exceptionnel pour réduire l’ennemi à une condition dans laquelle il était
totalement neutralisé : au lieu de le détruire, le LSD injecté dans ses
veines par la fléchette détruisait son univers.


Une douleur brève et aiguë fusa dans son bras ; la
fléchette venait d’y plonger, s’était logée avec succès dans son corps.


Le LSD était entré dans son système sanguin. Il ne lui
restait plus désormais que quelques minutes ; cette seule constatation
suffisait généralement à faire fuir la victime : savoir, dans de telles
conditions, que très bientôt son système de perception tout entier, la
structure même du monde qu’on a développé au long des années, phase après phase,
depuis sa naissance…


Ses pensées s’interrompirent. Le LSD avait atteint la
substance corticale de son lobe frontal et tous les processus mentaux
permettant l’abstraction s’étaient immédiatement arrêtés. Il voyait toujours le
monde qui l’entourait, il voyait le soldat du THS qui rechargeait tranquillement
son fusil à fléchette, les nuages tourbillonnants de cendre contaminée par les
armes nucléaires de type A, les bâtiments à moitié détruits, les silhouettes, ici
et là, qui trottinaient comme des fourmis. Il pouvait reconnaître chaque chose,
comprendre de quoi il s’agissait. Mais en dehors de cela – rien.


La couleur, pensa Rachmael en observant la transformation
qui s’opérait sur le visage du soldat du THS ; l’altération des couleurs –
cela fait déjà de l’effet. La drogue commençait rapidement à le détruire ;
mêlée à son sang, elle mettait un terme à son existence dans un monde
tacitement reconnu. Pour moi, se dit-il, c’est… mais il ne pouvait même plus
achever sa pensée, ne parvenait plus à passer toutes les étapes d’une réflexion
logique. Il conservait la conscience, la connaissance de ce qui se passait. Il
regardait les lèvres du soldat devenir brillantes, phosphorescentes, d’une vive
luminosité rose ; et les lèvres, formant un arc de cercle parfait, dérivèrent,
se détachèrent du visage du soldat, laissant derrière elles les lèvres
incolores et normales : un des hémisphères du cerveau de Rachmael avait
reçu le LSD et venait d’y succomber ; le droit, manifestement, puisqu’il
était droitier, cet hémisphère-là étant indifférencié. Le gauche résistait
toujours, observait toujours le monde habituel ; même en ce moment, privés
de raisonnement abstrait, désormais incapables de développer un processus
cérébral adulte, les centres évolués de l’hémisphère gauche de son cerveau
luttaient pour équilibrer l’image du monde qu’il connaissait, luttaient tout en
sachant que dans quelques secondes cette image s’évanouirait, se désagrégerait
et laisserait entrer comme un flux continuel la totalité des données perçues, sans
contrôle, sans structure, sans signification et sans ordre, aucune donnée n’étant
reliée aux autres : la partie de son cerveau qui imposait une structure
spatio-temporelle aux informations qui lui parvenaient ne serait plus capable d’accomplir
sa tâche. Et lorsque cet instant serait arrivé, il plongerait en arrière de
plusieurs décennies. Jusqu’à l’intervalle initial qui avait suivi sa naissance
– l’entrée dans un monde totalement étranger, totalement incompréhensible.


Il avait déjà vécu cela. Chaque être humain l’avait vécu au
moment de sa naissance. Mais maintenant. Maintenant il possédait une mémoire, des
souvenirs du monde habituel qui était en train de disparaître. Cela, plus un
langage ; cela, plus la connaissance de ce qu’allait devenir la perception
habituelle et attendue.


Et comme cela durerait longtemps, d’une manière subjective. Comme
cela serait long avant qu’il ne retrouve – s’il le retrouvait – son univers
familier.


Ayant rechargé son arme, le soldat du THS commençait à s’éloigner,
cherchant déjà sa prochaine victime ; il ne se donnait plus la peine de
regarder Rachmael, désormais. Lui aussi savait ce qui l’attendait. Il pouvait
oublier Rachmael ; maintenant déjà, celui-ci ne vivait plus dans l’univers
commun, n’existait plus.


Sans réflexion, poussé par une zone cérébrale silencieuse
mais toujours en fonctionnement, Rachmael courut après le soldat du THS ; sans
qu’aucune durée se fût écoulée, sans qu’il eût le sentiment d’avoir traversé un
intervalle, il rattrapa le soldat, l’entraîna de côté et s’empara du long
poignard de jet fixé à la ceinture de l’homme. Étranglant le soldat de son bras
gauche, Rachmael releva le poignard en arrière, dessinant un arc de cercle qui
s’inversa aussitôt : le poignard revint vers le soldat du THS, et ce
dernier suivit cette trajectoire inverse tandis que l’arme approchait de son
estomac. Il se débattit ; il tenta d’échapper à la prise de Rachmael, et
ses yeux étaient ternes comme s’ils avaient cuit, desséchés, sans humeur vitrée,
et ils étaient vieux, momifiés depuis un millier d’années. Et dans la main de
Rachmael, le poignard devint une chose qu’il ne connaissait pas.


La chose qu’il tenait cessa son mouvement horizontal. Elle bougea,
mais dans une autre direction qui n’était ni vers le haut, ni vers l’avant ;
il n’avait encore jamais vu cette direction, et son étrangeté l’épouvanta, car
la chose qu’il avait en main se déplaçait sans bouger : elle avançait, et
pourtant elle demeurait au même endroit, si bien qu’il n’avait pas besoin de
remuer les yeux pour la suivre. Le regard fixe, il observait la chose brillante,
fragile et transparente qui se formait, dont la colonne centrale produisait des
branches minces comme des stalagmites de verre ; en une série d’écarts, de
sauts dans la dimension non spatiale du mouvement altéré, l’arbre-chose se
développa au point que sa complexité terrifia Rachmael. Cela recouvrait le
monde entier, maintenant ; la chose avait poussé dans sa main, par
saccades, et il savait qu’elle était partout, et qu’aucune autre chose n’avait
de place pour exister : l’arbre-chose avait envahi tout l’espace et
remplissait la réalité-qui-était-ordinaire.


Et il continuait de grandir.


Il décida alors de détourner les yeux de la chose. Avec une
concentration laborieuse et appliquée, Rachmael se remémora distinctement le
soldat du THS ; il enregistra la direction – en rapport avec l’énorme
arbre-chose qui remplissait le monde – dans laquelle il pouvait trouver le
soldat. Il fit tourner sa tête, orienta ses yeux dans cette direction.


Un petit cercle, comme l’extrémité d’un tube incliné, s’ouvrit
et dévoila pour lui une minuscule portion de la réalité-qui-était-ordinaire. Il
aperçut dans ce cercle le visage du soldat, inchangé ; il s’était
stabilisé avec une forme et une luminosité normales. Et pendant ce temps, par
la zone infinie qui n’était pas le cercle lointain du monde, une multitude de
configurations silencieuses avancèrent par saccades et prirent forme en
émettant une telle clarté qu’il éprouvait de la douleur même sans les regarder
directement ; elles effrayèrent la partie optique de son système perceptif,
et pourtant elles n’arrêtèrent pas le transfert de leur empreinte : malgré
l’éclat insoutenable, les configurations continuaient de se répandre en lui, et
il savait qu’elles entraient en lui pour y demeurer. Jamais, pensa-t-il. Jamais
elles ne repartiraient.


Durant un instant presque infinitésimal, il se risqua à
regarder directement une configuration lumineuse anormalement attirante ; son
activité véhémente captivait son attention.


Sous cette configuration, le cercle contenant la réalité
inchangée se modifiait. Il détourna aussitôt son regard. Trop tard ?


Le visage du soldat du THS. Les yeux gonflés. Pâle. L’homme
observait également Rachmael ; leurs yeux se rencontrèrent et chacun des
deux hommes perçut l’autre, puis les propriétés physionomiques du paysage de la
réalité subirent brusquement une nouvelle désagrégation ; les yeux
devinrent des rochers, aussitôt pris dans un vent glacé qui les dissimula sous
une neige épaisse. La mâchoire, les joues, la bouche, le menton, et même le nez,
disparurent en devenant des montagnes rocheuses – de plus en plus petites –, désertes
et nues, qui succombèrent à leur tour sous la neige. Seul demeura le bout du
nez, comme un pic isolé dominant un désert s’étendant sur dix mille kilomètres,
où rien ne vivait, où rien ne bougeait. Rachmael observait cela, et les années
passaient, enregistrées par l’horloge interne de son système perceptif ; il
ressentait la durée, et il connaissait la signification du refus perpétuel que
ce paysage opposait à la vie : il savait où il se trouvait et il
reconnaissait ce qu’il voyait. Ne pas le reconnaître aurait été
au-dessus de ses forces.


C’était le paysage de l’Enfer.


Non, pensa-t-il. Cela doit finir. Car il apercevait
maintenant de minuscules silhouettes lointaines qui jaillissaient de toute part
afin de peupler ce paysage d’Enfer, et à mesure qu’ils prenaient forme ils
poursuivaient la danse frénétique qui leur était familière – et qui lui était
également familière, comme s’il revenait une fois encore observer tout cela, en
sachant avec certitude ce qu’il serait obligé de regarder durant les mille
années à venir.


Dirigée, concentrée sur ce plan unique, sa peur se
superposait au paysage d’Enfer comme un rayon de chaleur qui repoussait la
neige, faisait fondre ses mille années d’épaisseur en une fine couche ; les
rochers réapparurent, puis reculèrent dans le temps pour retrouver leur
fonction : les traits d’un visage. Avec une terrible soumission, le
paysage d’Enfer redevint ce qu’il avait été, comme si pratiquement aucune force
n’était nécessaire pour le faire disparaître, le chasser de la forteresse du
réel dans laquelle il était parvenu à pénétrer un instant plus tôt. Et c’était
cela qui terrifiait le plus Rachmael : cela lui révélait des choses
affreuses. La simple présence de la vie, même de la plus infime quantité de
volonté, de désir et d’intention, suffisait à renverser le processus par lequel
se faisait connaître le paysage éternel de l’Enfer. Et cela signifiait que peu
de temps auparavant, lorsque le paysage d’Enfer avait commencé à se former, Rachmael
n’avait pas eu en lui la moindre parcelle de vie. Ce n’était pas une
force immense et extérieure qui l’envahissait – ce n’était pas à cela qu’il
était confronté. Il n’y avait pas d’adversaire. Ces terrifiantes
transformations du monde dans toutes les directions l’avaient envahi spontanément
à mesure que sa propre vie s’était affaiblie, s’était dissoute, pour finir par
s’éteindre complètement – du moins, pendant un instant.


Pendant cet instant, il était mort.


Mais maintenant, il vivait à nouveau.


Mais où ? Pas là où il avait vécu auparavant.


Le visage du soldat, ordinaire, normal, se maintenait dans l’ouverture
réduite, encore plus étroite, par laquelle entrait la réalité ; un visage
libéré de l’intrusion des attributs infernaux. Tant que je conserverai ce
visage devant moi, pensa Rachmael, je tiendrai. Et s’il parle. Cela pourrait
faire l’affaire ; cela pourrait me ramener de l’autre côté.


Mais il ne parlera pas, se dit-il. Il a essayé de me tuer ;
il veut que je meure. Il m’a tué. Cet homme – unique lien avec l’extérieur,
est mon assassin.


Il dévisagea l’autre ; en retour, les yeux le fixèrent
sans sourciller, les yeux de hibou cruel qui le détestaient, qui souhaitaient
le voir mort, qui voulaient le voir souffrir. Et le soldat du THS ne disait
rien ; Rachmael patienta, mais n’entendit aucun son, même après des années
– une décennie s’écoula, puis une autre commença et toujours aucun mot n’avait
été prononcé. Ou s’il y en avait eu un, il ne l’avait pas entendu.


— Bon sang ! dit Rachmael.


Sa propre voix ne parvenait pas jusqu’à lui ; il
sentait sa gorge frémir en prononçant les paroles, mais ses oreilles ne
décelaient aucun changement, rien du tout.


— Faites quelque chose, demanda Rachmael. S’il vous
plaît.


Le soldat sourit.


— Alors vous pouvez m’entendre, déclara Rachmael. Même
après tout ce temps.


Il était incroyable que cet homme pût encore vivre après
tant de siècles. Mais il ne se donna pas la peine de réfléchir à cela ; tout
ce qui importait, c’était la réalité ininterrompue du visage se trouvant devant
lui.


— Dites quelque chose, exigea Rachmael, ou je vous
casserai. (Il se rendit compte que ses paroles ne convenaient pas. Expressifs
et familiers, les mots étaient malgré tout incorrects ; cela le déconcertait).
« Comme une tige de fer, ajouta-t-il. Je vous briserai en morceaux. Comme
un vase de terre. Car je suis comme le feu d’un purificateur.


Horrifié, il tenta de saisir la déformation de ses paroles
par rapport au langage quotidien et conventionnel qui…


Tout langage disparut en lui ; tous les mots s’étaient
enfuis. Dans son cerveau, quelque agence de renseignement, quelque appareil
organique de recherche parcourut des kilomètres et des kilomètres de vide, sans
découvrir de mots entreposés, sans rien à quoi s’accrocher : il sentit que
cela fouillait de plus en plus loin, poussait ses oscillations dans le moindre
recoin sombre, mais sans rien trouver ; maintenant, cela désirait, accepterait
n’importe quoi ; c’était désespéré. Et toujours, au fil des années, ces
casiers vides où tant de mots s’étaient trouvés autrefois.


Alors il déclara : « Tremens factus sum ego et
timeo. » Parce que, au-delà de la périphérie de sa vision, il avait pu
distinguer clairement la progression du drame qui se déroulait en silence – fondé
sur la lumière. « Libere me », dit-il, et il répéta ces
paroles une fois, deux fois, et continua de les répéter sans arrêt. « Libere
me Domini », déclara-t-il, puis il écouta pendant une centaine d’années,
regarda les événements muets projetés devant lui, observa pour l’éternité.


— Lâche-moi, salaud, dit le soldat du THS.


Ses mains se refermèrent sur le cou de Rachmael et la
douleur dépassa toute comparaison ; Rachmael le lâcha et le visage se
moqua de lui en débordant de haine.


— Et apprécie bien ton état de conscience amplifiée, déclara
le soldat avec une méchanceté si monstrueuse que Rachmael sentit s’installer en
lui un insoutenable tourment somatique.


— Mors scribitum, dit Rachmael en s’adressant au
soldat.


Il répéta ces mots, mais n’obtint aucune réponse.


— Misere me », dit-il alors ; il n’avait
pas d’autres paroles disponibles, rien de plus à proposer. « Dies Irae, »
ajouta-t-il en essayant d’expliquer ce qui se passait en lui. « Dies Illa. »


Il attendit, plein d’espoir ; il attendit pendant des
années, mais aucune aide ni aucun son ne lui répondirent. Je n’y arriverai pas,
comprit-il alors. Le temps s’est arrêté. Il n’y a pas de réponse.


— Bonne chance, lui lança le visage.


Qui commença à s’écarter, à s’éloigner. Le soldat partait.


Rachmael le frappa. Écrasa la bouche. Des dents sautèrent ;
des morceaux de blanc brisé s’échappèrent et disparurent, et du sang qui
brillait d’une flamme aveuglante, comme le flot d’un jeune feu clair, s’étala
pour emplir sa vision ; le pouvoir d’illumination qui émanait de ce sang
surpassait tout, et il ne vit plus que cela – son intensité assombrissait tout
le reste et pour la première fois depuis que la fléchette l’avait approché il
sentit sa peur céder la place à l’émerveillement ; c’était bon. Cela le
captivait, lui plaisait, et il le contemplait avec une grande joie.


En cinq siècles, petit à petit, le sang s’obscurcit. La
flamme diminua. Une fois de plus, dérivant faiblement derrière la couleur
vivante, il put distinguer le visage terne du soldat, inintéressant, sans importance,
n’ayant aucune valeur puisqu’il ne possédait plus de lumière. C’était un
spectre lugubre et ennuyeux, connu depuis longtemps, infiniment lassant ; il
éprouva une atroce déception en voyant le feu diminuer tandis que les traits du
soldat se reformaient. Combien de temps devrai-je continuer à regarder cette
scène sans lumière ? se demanda-t-il.


Cependant, le visage n’était plus le même. Rachmael l’avait
brisé. Il l’avait ouvert avec son poing. Il l’avait ouvert, laissant s’échapper
le précieux sang aveuglant ; le visage était béant, comme une graine
abîmée, débarrassée de sa cosse ; Rachmael ne voyait pas simplement l’extérieur,
il voyait ce qui se trouvait derrière l’écorce.


Un autre visage, dissimulé jusqu’alors, apparut en poussant
cette écorce, comme s’il voulait s’échapper. Comme s’il sait que je peux le
voir, pensa Rachmael, et qu’il ne peut pas l’accepter. C’est la seule chose qu’il
ne supporte pas.


Émergeant du masque gris chitineux désormais brisé, le
visage intérieur tentait maintenant de se replier sur lui-même, s’efforçait
désespérément de se cacher dans son propre tissu à demi liquide. Un visage mou
et trempé, dégoulinant, un visage fait d’océan, et qui empestait ; Rachmael
fut écœuré en sentant l’odeur âcre et salée.


Le visage océanique possédait un œil unique, à cristallin
multiple. Sous le bec. Et lorsqu’il ouvrait sa bouche édentée, l’énorme orifice
fendait complètement la face ; la bouche séparait le visage en deux
parties égales et totalement disjointes.


— Esse homo bonus est, affirma Rachmael.


Et il se demanda vaguement pourquoi une simple phrase comme « Il
est bon d’être un homme » semblait si curieuse à ses oreilles.


— Non homo, dit-il alors au visage-océan
contracté, séparé en deux, video. Atque malus et timeo ; libere me
Domini.


Ce qu’il voyait devant lui n’était pas un homme, ni le
visage d’un homme, et c’était une chose mauvaise, qui l’effrayait. Et il ne
pouvait rien faire contre ce visage ; il ne pouvait pas s’empêcher de le
voir, il ne pouvait pas s’en aller, et l’autre ne partait pas, il ne partirait
jamais parce que le temps ne s’écoulait pas, parce que tout changement était
impossible ; cette chose qui lui faisait face l’observerait pendant l’éternité,
et pendant tout ce temps la connaissance qu’il aurait de cette chose
demeurerait en lui, et il ne pourrait la transmettre à personne, simplement
parce qu’il n’y avait personne. « Exe », dit-il en vain ;
il parlait inutilement, sachant que cela ne servirait à rien de dire à la
créature de s’en aller, puisqu’elle n’avait pas la possibilité de le faire ;
elle était aussi coincée que lui, et probablement tout aussi terrifiée. « Amicus
sum », lui dit-il, en se demandant si elle le comprenait. « Sumus
amici », précisa-t-il alors, bien qu’il sût que ce n’était pas vrai ;
la chose liquide et Rachmael n’étaient pas amis, ne savaient même pas en quoi
consistait l’autre, ni d’où il venait, et lui-même, dans le déclin terne et
rouge sombre du temps qui pourrissait, du temps qui se trouvait dans sa phase d’extinction,
dans sa phase entropique ultime, lui-même resterait soudé à cet endroit, confronté
à cette chose étrange, tandis qu’un million d’années seraient cérémonieusement
comptées par l’horloge moribonde qui résidait en lui. Et il n’obtiendrait
jamais, au cours de cette longue période, le moindre renseignement sur la
signification de cette affreuse créature difforme.


Il se rendit compte que le visage-océan de cette chose avait
une signification. Sa présence à l’extrémité du tube, à cette ouverture
extérieure où je ne me trouve pas, ce n’est pas une hallucination de ma part – cette
créature est là pour une raison précise ; elle dégouline, elle se protège
dans ses replis collés ensemble, elle me regarde fixement et souhaite que je
reste mort, elle veut m’empêcher à jamais de repartir. Il pensa : Ce n’est
pas mon ami. Ou plutôt, il le sut. Ce n’était pas une idée ; c’était
un morceau concret de la réalité extérieure qu’il observait : quand il
regardait la chose il voyait que cette affirmation en faisait intégralement
partie : la non-amitié était inhérente à cette chose. La créature suintait ;
elle suintait en le haïssant. Elle le détestait en ayant pour lui un mépris
absolu ; il percevait la dérision dans son œil liquide et dilaté : non
seulement elle ne l’aimait pas, mais elle n’avait aucun respect pour lui. Il se
demanda pourquoi.


Mon dieu, pensa-t-il en comprenant. Elle doit savoir quelque
chose à mon sujet. Elle m’a probablement déjà vu auparavant, même si je ne l’ai
jamais remarquée. Il sut alors ce que cela signifiait.


Cette chose était là depuis le début.
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Il était assis dans un charmant salon ; en face de lui,
un homme corpulent à l’air jovial mâchonnait un cure-dent et le regardait avec
un mélange de sympathie et d’indulgence amusée. Puis le gros homme se tourna
pour grommeler quelque chose à un autre homme élégant au visage mince, entre
deux âges, qui regardait également Rachmael mais avec une moue sévère, presque
réprobatrice.


— Finalement rentré pour quelques bouffées d’air
véritable, déclara le gros homme en désignant Rachmael d’un signe de tête.


— L’air véritable, cela n’existe pas, répliqua une
femme assise en face des deux hommes. (Grande, la peau sombre, avec des yeux
très noirs et particulièrement pénétrants, elle dévisageait Rachmael et ce
dernier s’imagina un instant qu’il regardait Freya.) Tout l’air est véritable ;
c’est cela, ou bien pas d’air du tout. À moins que vous ne pensiez qu’il puisse
exister de l’air imaginaire.


L’homme corpulent gloussa et donna un petit coup de coude à
son compagnon.


— Écoutez ça ; vous avez entendu ? Dans ce
cas, je crois que tout ce que nous voyons est réel ; rien n’est falsifié.


Il s’adressa à Rachmael :


— Tout, y compris la mort et le fait d’être…


— Est-ce que vous ne pourriez pas discuter de ce genre
de choses plus tard, dit un jeune homme aux cheveux bouclés qui se trouvait à l’autre
bout de la pièce. Il est en train de faire un exposé particulièrement important,
et c’est le Président que nous avons élu, après tout.


Son regard fit le tour de la pièce meublée avec goût, et
passa sur toutes les personnes présentes, y compris Rachmael. Onze personnes en
plus de lui-même, remarqua-t-il ; onze plus moi, mais que suis-je ? Son
esprit, embrumé, demeurait dans une sorte de curieuse pénombre, une brume
sombre qui gênait sa faculté de penser ou de comprendre ; il pouvait voir
les gens, et la pièce. Mais il ne pouvait pas identifier cet endroit, ni ces
personnes – et il se demanda si la faille le séparant du monde qui lui avait
été familier était si grande qu’elle l’avait englouti lui-même ; sa propre
identité psychique, son moi ordinaire avait-il été aussi supprimé, pour céder
la place à un autre assemblage de matière ? Alors, il examina ses mains. De
simples mains ; elles ne lui apprendraient rien, sinon qu’il avait des
mains et qu’il pouvait les voir – il pouvait tout voir, sans la moindre
difficulté. Des couleurs ne jaillissaient pas des murs, des rideaux ou des tableaux,
ni des vêtements des femmes assises avec désinvolture ; aucune chose
déformée ou agrandie ne flottait comme un îlot intermédiaire entre cet
environnement parfaitement tangible et le système de perception qu’il avait
développé au cours de sa vie.


Une grande fille séduisante qui se tenait à côté de lui se
pencha brusquement pour lui dire à l’oreille :


— Vous voulez une tasse de cafersatz ? Vous
devriez boire quelque chose de chaud. Je vais vous le préparer.


Puis elle ajouta :


— En fait, c’est une imitation de cafersatz, mais vous
savez, j’en suis sûre, que nous n’avons pas ici de cafersatz authentique, sauf
en avril.


Un homme d’âge mûr à l’air autoritaire, très maigre, avec un
regard sévère dont l’intensité prouvait qu’il portait un jugement constant sur
toute personne et toute chose, déclara :


— C’est pire que « l’air véritable ». Voilà
que nous parlons maintenant d’un authentique café synthétique. Je me demande
bien ce que donnerait un cafersatzier si l’on en plantait dans un champ. Oui, c’est
le genre de plantation dans lequel Whale’s Mouth devrait investir ; nous serions
riches au bout d’une semaine. (Il s’adressa à la femme aux cheveux blond cendré
qui se tenait à côté de lui.) Après tout, Gretch, il est tristement connu que
le moindre foutu plant de cafersatz, ou la moindre pousse, ou n’importe lequel
de ces sacrés trucs qui poussent sur la Terre sont… comment dit-on ? Chante-le-moi,
Gretch. (Il fit un signe de tête en direction de Rachmael.) Pour lui, aussi ;
il n’a jamais entendu tes pittoresques tentatives pour bêler d’authentiques
chants folkloriques terriens.


D’une voix indifférente et fatiguée, la fille aux cheveux
blond cendré se mit à murmurer, en partie pour elle-même, en partie pour
Rachmael sur lequel était maintenant porté son regard :


— « Le petit garçon qui tenait le bol fut emporté
par le torrent. » (Elle continua d’observer Rachmael, avec une expression
qu’il ne parvenait pas à déchiffrer.) Le torrent, répéta-t-elle. (Ses yeux bleu
clair et attentifs guettaient sa réaction.) Vous avez déjà vu quelque chose qui
ressemble à…


— Taisez-vous et écoutez, déclara le jeune homme aux
cheveux bouclés en haussant le ton. Personne ne vous demande de ramper
humblement, mais vous pourriez au moins faire preuve du respect qui convient ;
cet homme… (Il montra l’écran de la télé, sur lequel beuglait joyeusement Omar
Jones, à la manière bien connue de Rachmael ; en ce moment, le Président
de la Nouvelle-Colonie racontait avec force détails le ravissement que l’on
éprouvait en voyant pour la première fois le moulage d’un lingot de rexeroïde
de qualité supérieure au fond du fourneau atomique qui pouvait être inclus – pour
un supplément modique – dans le prix d’achat d’un logement à la
Nouvelle-Colonie ; et sans avoir à verser le moindre acompte. Le baratin
habituel, pensa narquoisement Rachmael ; la Terre et ses habitants avaient
entendu et regardé la tirade de ce bonimenteur obstiné qui la ressassait avec
de nombreuses variantes, de multiples adaptations pour mieux coller à l’événement.)
Cet homme parle en notre nom, acheva le jeune frisotté ; toutes les
personnes qui se trouvent dans cette pièce sont représentées sur cet écran, et
comme le Président Jones l’a déclaré lui-même la semaine dernière dans sa
conférence de presse, le rejeter, lui, ce serait nous renier nous-mêmes.


Il se tourna vers un individu penché en avant, près de lui, au
visage austère garni d’un gros nez ; un personnage assez laid, peu
masculin, qui se contenta de faire une grimace et continua de suivre d’un air
absorbé le monologue d’Omar Jones.


La tirade habituelle… mais adressée aux gens qui se
trouvaient ici ?


Et… Freya ? Où était-elle ? Ici, elle aussi… quel
que soit cet endroit ?


Plus maintenant, comprit-il avec un profond désespoir. Je ne
la trouverai plus.


À l’attention de toutes les personnes présentes dans la
pièce, le blondinet frisé annonça :


— Je n’ai pas l’intention d’être un charançon pendant
tout le restant de mon existence, bon sang ! C’est moi qui vous le dis.


Dans un brusque accès d’agitation coléreuse qui déformait
ses traits, il s’avança vivement vers la grande image qui remplissait l’écran.


Rachmael demanda d’une voix pâteuse :


— Omar Jones. D’où parle-t-il ?


Cela ne pouvait pas être Whale’s Mouth. Ce discours, ces
gens qui écoutaient – tout cela, tout ce qu’il voyait et entendait s’opposait à
la raison ; en fait, c’était tout bonnement impossible. Du moins si Omar
Jones ne constituait qu’une invention du THS. Et c’en était une ; voilà
toute la question.


S’il s’agissait de Whale’s Mouth, ces gens-là devaient le
savoir aussi bien que lui. Mais… après lui avoir lancé la fléchette au LSD, le
soldat du THS l’avait peut-être porté jusqu’à une station du Téléport pour le
renvoyer vers la Terre, vers le Système Solaire, ce système planétaire d’où il
était parti si récemment – la main crispée sur son appareil d’altération
temporelle camouflé en un tube de prophoz illégal du Yucatan, alimenté à l’hélium.
Et Freya. De retour sur la Terre ? Ou bien morte sur Whale’s Mouth, ici
même, s’il s’agissait effectivement de la colonie… mais ce n’était pas le cas. Car
cela, et cela seulement expliquait la participation crédule des personnes
présentes au discours hypnotique et monotone de l’homme qui apparaissait sur l’écran
de télé. Ils ne savaient pas, tout simplement. Rachmael n’était donc plus sur
la neuvième planète du système de Fomalhaut ; cela ne faisait aucun doute.
L’invasion entreprise par les deux mille agents chevronnés de l’Arnac avait
échoué ; même avec l’aide de l’ONU, le contrôle par l’ONU de toutes les
stations de Téléport, les troupes de l’ONU et leurs armes évoluées – Rachmael
ferma les yeux d’un air las, car sa résignation devant la terrible évidence
engloutissait toute illusion qu’il aurait pu conserver sur le renversement du
THS et la neutralisation de Sepp von Einem. Theodoric Ferry était parvenu à
contrôler la situation. Devant la menace de voir dévoilé le mensonge de Whale’s
Mouth, Ferry avait réagi rapidement et habilement, et maintenant la cause était
entendue ; durant un bref et unique épisode, le rideau avait été levé ;
la population terrienne, grâce aux médias planétaires de l’ONU, avait été
avertie de la réalité qui se cachait derrière le mythe complexe et minutieux…


Cela ne pouvait donc pas non plus être la Terre. Car même si
le THS avait pu repousser, durant cette crise importante et soudaine, l’assaut
combiné de ses deux gigantesques opposants utilisant toutes leurs ressources, les
citoyens de la Terre avaient déjà été parfaitement prévenus, avaient déjà été
confrontés systématiquement à la vérité tout entière – et rien ne pouvait gommer
cela, sinon un génocide planétaire.


Cela n’avait aucun sens. Déconcerté, il traversa la pièce
pour aller à la fenêtre ; s’il pouvait regarder au-dehors, découvrir un
paysage familier ou au moins quelque aspect qui pût être lié à une théorie
cohérente – n’importe quelle théorie cohérente, – cela pourrait l’aider à se
réorienter dans l’espace et dans le temps… il regarda au-dehors.


Plus bas, des rues très larges, avec des arbres en fleur, d’un
rose resplendissant ; un agencement bien ordonné de bâtiments publics, un
aménagement esthétiquement satisfaisant, manifestement planifié par d’excellents
bâtisseurs ayant à leur disposition une variété de matériaux pratiquement illimitée.
Ces rues, ces édifices imposants et solides, aucune des constructions qu’il
apercevait par la fenêtre n’avait été placée au hasard. Et aucune ne semblait
destinée à s’écrouler un jour.


Il ne se rappelait aucune zone urbaine, sur Terre, qui fût à
ce point épargnée par les autofabs inesthétiques et fonctionnelles ; ici, les
combinés industriels étaient soit souterrains, soit camouflés dans l’ensemble
architectural, et si bien dissimulés qu’ils échappaient même à son observation
attentive. Et pas le moindre ballon-jet créancier. Instinctivement, il avait
cherché à en dénicher un ; des papillons allaient et venaient à leur
manière excentrique – cette vision-là au moins lui était familière. Et une
foule grouillante parcourait les trottoirs roulants, se fragmentait aux
intersections, puis quittait le champ de son regard scrutateur (cela aussi lui
était familier ; c’était une scène éternelle, universelle, toujours
présente au cours de sa vie sur la Terre) en poursuivant son chemin. La vie et
le mouvement : activité empreinte d’une gravité presque obsessionnelle ;
le dynamisme de cette ville lui prouvait que ce qu’il voyait plus bas ne venait
pas de surgir obligeamment pour satisfaire son observation. La vie se
développait ici depuis bien avant son arrivée. Il y avait ici beaucoup trop de
vie, et une énergie cinétique trop importante pour qu’il puisse expliquer tout
cela par une projection psychique de sa part ; ce qu’il voyait n’était pas
illusoire, n’était pas une oscillation due au LSD que le soldat du THS avait
injecté dans son système sanguin.


La fille aux cheveux blond cendré se glissa vivement près de
lui et lui dit à l’oreille :


— Une tasse de cafersatz bien chaud ?


Elle se tut un instant. Encore étourdi, Rachmael ne put lui
répondre ; il l’avait entendue, mais son effarement l’empêchait même de
donner une réponse réfléchie.


— Vous vous sentirez vraiment mieux, ajouta la fille au
bout d’un moment. Je sais ce que vous ressentez ; je sais très bien ce que
vous avez enduré parce que je me souviens d’avoir fait la même expérience quand
je me suis retrouvée ici. Je pensais que j’étais devenue folle. (Elle lui
tapota le bras.) Venez. Allons dans la cuisine.


Avec confiance, il accepta la main fine et chaude ; elle
lui fit traverser silencieusement le salon rempli de gens absorbés par l’image
d’Omar Jones, extraordinairement agrandie sur l’écran de la télévision, puis
Rachmael et la fille se retrouvèrent assis l’un en face de l’autre, à une
petite table dont la surface plastifiée était décorée de motifs gais. Elle lui
sourit d’un air encourageant ; toujours incapable de parler, il s’aperçut
qu’il lui retournait un sourire plein d’espoir, comme un écho répondant à son
amitié décontractée. Sa vivacité, la proximité de son dynamisme, la chaleur de
son corps, tout cela le tirait très légèrement mais indiscutablement de l’apathie
provoquée par le choc qu’il avait reçu. Pour la première fois depuis que la fléchette
au LSD s’était plantée dans son corps, il sentait revenir sa vitalité, il se
sentait revivre.


Brusquement, il découvrit une tasse de cafersatz dans sa
main ; il le but à petites gorgées tout en s’efforçant d’élaborer un
commentaire qui pût exprimer sa reconnaissance, malgré le poids encore considérable
de l’engourdissement qui l’écrasait. Cet effort parut demander un million d’années,
réclamer toute l’énergie dont il disposait, mais lui permit également de mieux
juger la situation : quoi qu’il eût pu éprouver auparavant, quel que fût l’endroit
bizarre où il se trouvait, les dégâts provoqués dans son organisme par l’hallucinogène
qui hébétait son esprit étaient loin d’être réparés. Il faudrait peut-être bien
attendre des jours, ou même des semaines, avant que les effets de la drogue
disparaissent totalement ; il s’était déjà stoïquement résigné à cela.


Il parvint enfin à prononcer :


— Merci.


— Qu’avez-vous éprouvé ? demanda la fille.


D’une voix heurtée, il répondit en s’appliquant du mieux qu’il
pouvait :


— J’ai… reçu une fléchette au LSD. Je ne peux pas dire
combien de temps cela a duré.


Des milliers d’années, pensa-t-il. Depuis l’époque de l’Empire
romain jusqu’à nos jours. L’évolution au fil des siècles, et chaque heure
semblait être une année. Mais il était inutile de raconter cela ; il n’apprendrait
rien de neuf à cette fille. Lorsqu’elle vivait sur la Terre, elle s’était
certainement trouvée exposée – comme tout le monde, à un moment ou à un autre –
à une dose au moins résiduelle des produits chimiques subsistant dans la
réserve d’eau potable d’un grand centre urbain : l’héritage encore
meurtrier qui provenait de la guerre de 1992, considéré comme tellement
inévitable qu’il était devenu ordinaire et qu’on le subissait en silence.


— J’ai demandé ce que vous aviez éprouvé, répéta la
fille. (Avec une force de persuasion tranquille, presque professionnelle, obligeant
Rachmael à fixer son attention sur elle et sur ce qu’elle demandait.) Qu’est-ce
que vous avez vu ? Il vaut mieux le confier à quelqu’un maintenant, avant
que cela ne devienne diffus ; par la suite, il est très difficile de se
souvenir.


— Un État totalitaire, dit-il d’une voix rauque. Des
casernes. J’étais là-bas. Pas longtemps ; ils m’ont eu assez rapidement. Mais
je l’ai vu.


— Rien d’autre ? (La fille ne paraissait pas
troublée. Mais elle écoutait attentivement, visiblement décidée à ne rien
manquer.) Et le soldat qui a tiré la fléchette sur vous ? Il n’avait rien
de particulier ? Rien de bizarre ? D’étrange ou d’inexplicable ?


Il hésita.


— Bon sang, dit-il, les hallucinations ; vous
connaissez l’acide lysergique… vous savez bien ce qu’il provoque. Mon Dieu… j’étais
envahi par toutes sortes de sensations. Vous voulez encore entendre parler du
Jugement dernier, alors que vous l’avez déjà subi vous-même ? Ou bien du…


— Le soldat, insista patiemment la fille aux cheveux
blond cendré.


Avec un soupir haché, très douloureux, Rachmael déclara :


— D’accord. J’ai imaginé un cyclope, du genre
céphalopode.


Il resta silencieux un moment ; l’effort qu’il
accomplissait pour transformer ses souvenirs en paroles épuisait ses forces
précaires et limitées.


— Cela vous suffit ? interrogea-t-il alors en
sentant grandir son irritation.


— Aquatique ? (Ses yeux brillants et intelligents
le sondaient fermement ; elle ne lui permettait pas de s’échapper.) Ayant
besoin, ou plutôt ayant évidemment besoin…


— D’une enveloppe saline. J’ai pu voir… (il se força à
respirer régulièrement, s’interrompant au milieu de sa phrase)… des signes de
déshydratation, des crevasses dans les plis de sa peau. D’après les émanations,
je présume qu’il s’agissait d’une évaporation rapide de l’humidité épithéliale.
Cela indique probablement un effondrement du système homéostatique.


À cet instant, il détourna les yeux, désormais incapable de
soutenir le regard direct et inquisiteur de la fille ; la tension était
trop forte pour ses ressources affaiblies, pour sa capacité de porter et de maintenir
son attention sur une chose précise. Avoir cinq ans, se dit-il. L’abréaction
due aux effets de la drogue ; une régression vers l’axe spatio-temporel de
la prime enfance, avec un champ de conscience limité, les facultés réduites d’un
gamin d’âge préscolaire, c’est de cela qu’il faut s’accommoder ; c’est
vraiment trop. Et ça le serait, pensa-t-il, même si je pouvais m’en arracher et
fonctionner de nouveau comme un adulte, avec la capacité de raisonnement d’un
adulte. Il se frotta le front, sentant la douleur, la pression ; comme une
pénible sinusite chronique ayant atteint sa phase d’inflammation la plus vive. Une
altération du seuil de douleur, pensa-t-il avec lassitude. Provoquée par la
drogue. Le malaise habituel, les excitations somatiques ordinaires, tout s’intensifiait
au point de devenir insupportable, et ne signifiait rien, rien du tout.


Consciente de son lugubre silence introverti, la fille
demanda :


— Quand vous avez pris du LSD auparavant, avez-vous
jamais fait l’expérience d’une altération physionomique de ce genre ? Repensez
à la première séance obligatoire, lorsque vous étiez à l’école. Vous pouvez
vous en souvenir ?


— Cela se passait sous surveillance, dit Rachmael. Une
de ces psychologues du Ministère de l’Éducation de la Dém-Oc, ces bonnes dames
de charité en blouse bleue qui… bon sang, comment s’appelaient-elles, déjà ?…
quelque chose comme des psychéléticiennes. Ou des psychédélitrices ; je
crois que j’ai dû subir les unes et les autres, à un moment ou l’autre. Et puis,
bien sûr, avec la Loi McLean sur la santé mentale, j’en ai repris à seize ans, et
de nouveau à vingt-trois ans.


Mais c’était sous surveillance, pensa-t-il ; et cela
faisait toute la différence. Il y avait quelqu’un en permanence, une personne
entraînée, capable de faire et de dire ce qu’il fallait : capable de
maintenir le koinos kosmos objectif et stable pour que je n’oublie
jamais que mes visions provenaient de mon propre psychisme, des caractères fondamentaux
ou, comme Jung les avait décrits, des archétypes qui s’élevaient de l’inconscient
pour submerger la conscience personnelle. Sortant de l’espace intérieur
collectif, supra-personnel, c’était le grand océan de la vie non individuelle.


L’océan, songea-t-il. Et cette transformation physionomique
du soldat du THS ; la perception que j’avais de lui a dérivé dans cette
direction. Et j’ai vu un caractère fondamental, comme les fois précédentes ;
pas le même, évidemment, car avec la drogue chaque expérience est unique.


— Que diriez-vous si je vous apprenais que ce que vous
avez vu n’était pas du tout mystico-mimétique ? demanda la fille.


— Ce que j’ai vu ne pouvait pas être psychélétique, déclara
Rachmael. Ce n’était pas une amplification de ma conscience ou une augmentation
de la sensibilité de mon système de perception.


— Pourquoi ?


La fille le regarda d’un air attentif. Deux autres personnes
arrivèrent alors du salon où elles avaient abandonné le poste de télé avec sa
resplendissante image de l’intarissable Président Omar Jones ; c’étaient l’homme
mince et sévère, avec ses lunettes à monture en or, et une femme âgée dont la
chair plissée tombait en bourrelets maussades, à la chevelure noir mat – visiblement
teintée – et qui portait des bracelets bien trop ouvragés autour de ses
poignets flasques. Tous deux semblaient savoir dans quelle direction s’était
engagée la conversation précédente ; ils écoutèrent en silence, d’un air
pratiquement extatique, puis une troisième personne les rejoignit, une femme au
maquillage spectaculaire, aux paupières lourdes, qui de toute évidence n’avait
guère plus d’une trentaine d’années ; elle portait un chemisier de style
mexicain en coton bleu, noué à la taille, et largement ouvert de façon à
exposer fort suggestivement sa peau lisse et nue ; ses jeans très serrés, de
couleur vive, et le haut de son corsage déboutonné, sous le chemisier mexicain,
dévoilaient les formes de son corps splendide et souple – Rachmael se mit à la
contempler fixement, oubliant la discussion en cours.


— Voici Miss de Rungs, dit l’homme mince aux traits
sévères et aux lunettes cerclées d’or en faisant un signe de tête en direction
de la femme impressionnante et très colorée qui portait le chemisier mexicain. Et
voici Sheila Quam. (Il désigna la fille aux cheveux blond cendré qui avait
préparé le cafersatz chaud pour Rachmael.)


Le gros homme, qui avait toujours son cure-dent à la bouche,
apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine ; il fit un sourire
quelque peu tordu mais amical, composé de chicots et de dents irrégulières, puis
il annonça :


— Je m’appelle Hank Szantho.


Il tendit la main et Rachmael la serra.


— Nous sommes tous des charançons, expliqua-t-il à
Rachmael. Comme vous-même. Vous êtes un charançon ; vous ne le saviez pas ?
Dans quel paramonde avez-vous atterri ? Il n’est pas trop moche, hein ?


Il observa Rachmael d’un œil inquisiteur, continuant de
remuer les mâchoires, le visage déformé par une moue attentive, mais sans
malveillance.


— Nous sommes tous dans la même classe, déclara le
jeune homme frisé d’une voix belliqueuse mais curieusement tremblotante. (Il s’adressait
directement à Rachmael, comme pour le défier, comme si une querelle inexprimée
avait cours, sans que Rachmael pût la percevoir.) Nous avons tous la maladie ;
nous devons tous guérir.


Il poussa brusquement devant lui une fille mince aux cheveux
courts, vêtue avec élégance, dont les traits délicats étaient nettement
soulignés ; elle dévisagea Rachmael avec une sorte d’angoisse effarouchée
qui constituait presque une supplication : il en ignorait la raison, car
le jeune frisotté – dont Rachmael remarqua pour la première fois les épaules et
la musculature, qui paraissaient inhabituellement disproportionnées – venait de
la relâcher.


— N’est-ce pas, Gretch ? demanda le jeune homme.


D’une voix basse, mais parfaitement contrôlée, la fille dit
à Rachmael :


— Je m’appelle Gretchen Borbman. (Elle lui tendit la
main ; il la serra machinalement et sentit sa peau lisse et légèrement
fraîche.) Bienvenue dans notre petite organisation révolutionnaire, Mr…


Elle s’interrompit poliment.


Il donna son nom.


— Arabo-israélien ? demanda Gretchen Borbman. De
la Fédération des Peuples Sémites ? À moins que vous ne veniez de cette
compagnie de transport qui était si importante et qui a maintenant disparu… n’était-ce
pas l’Entreprise Applebaum ? Y a-t-il un rapport ? Qu’est-il donc
arrivé à cette compagnie et à ce superbe vaisseau dernier cri, l’Omphalos…
ce n’était pas votre vaisseau amiral ?


Il était incroyable qu’elle ne le sache pas ; les info-médias
avaient fait un tel tapage à propos du vol de l’Omphalos vers le système
de Fomalhaut que personne ne pouvait l’ignorer, du moins sur Terre. Mais ce n’était
pas la Terre ; déjà l’agréable proximité d’un groupe normal d’êtres
humains, dans ce lieu, avait estompé l’apparition grotesque de la bave gluante
qui avait répandu une odeur tellement âcre et fétide en se coagulant sur le
visage fumant du cyclope qui se desséchait : la dégénérescence en un tissu
organique, maintenu de manière hydro-cinétique, de ce qui avait été autrefois
un être humain – ou avait semblé l’être de façon fort convaincante –, même s’il
s’agissait d’un mercenaire appartenant à un commando de tueurs du Trust Hoffman
et Successeurs.


— Oui, répondit-il prudemment. (Et très profondément, dans
la partie adéquate de son appareil mental, un canal transporta un signal d’alarme,
un quelconque mécanisme sensibilisé s’éveilla et se mit en état d’alerte. Il ne
relâcha pas sa surveillance ; il resterait en position tant qu’il ne
recevrait pas d’ordre contraire ; Rachmael n’avait pratiquement aucun
contrôle sur ce mécanisme.) C’était – c’est encore – le seul bien de valeur que
possède notre compagnie. Avec l’Omphalos, nous sommes quelque chose ;
sans lui, nous ne sommes plus rien.


Avec la plus grande prudence, il observa le groupe de gens, ces
charançons, comme ils se désignaient eux-mêmes, pour voir si l’un d’eux ne
semblait pas être au courant de l’échec douloureusement récent du vol en
direction de Fomalhaut. Mais personne ne laissait échapper le moindre signe ;
aucun d’eux ne parla ou n’arbora une expression significative. Seconde après
seconde, leur manque de réaction le plongea dans une inquiétude confuse et
grandissante. D’une manière curieuse et aussi effrayante que toutes les fois
précédentes, il subit une oscillation inattendue provoquée par la drogue ;
il éprouva une variation radicale de sa perception du temps, et tous les objets
ainsi que toutes les personnes qui se trouvaient dans la pièce furent transformés.
Le LSD agissait de nouveau, du moins pour un moment ; cela ne le
surprenait pas, mais ce n’était pas le moment ; parmi toutes les
possibilités, il aurait pu se passer de celle-ci durant un instant
manifestement crucial.


— Nous n’avons pratiquement pas de nouvelles de la
Terre, lui dit Hank Szantho, le gros homme au cure-dent…


La voix lui parut proche, mais la physionomie de l’homme… elle
s’était transformée en un collage d’horrible couleur, la texture de sa peau et
de ses vêtements était fortement accentuée, pour devenir très vite grotesque à
mesure que la luminosité doublait, puis doublait encore, au point que Rachmael
regardait une masse informe de métal en fusion, d’un rouge tellement sinistre
qu’il recula sa chaise pour s’écarter de la plaque de scories glissante qui
avait remplacé le gros homme ; Hank Szantho se balançait derrière elle, sa
tête en forme de ballon disposée de manière fantasque, comme par caprice, à
proximité du collage en forme de torche flamboyante qui avait constitué
quelques instants plus tôt le corps, les vêtements et la chair de l’homme.


Et pourtant le visage de ce dernier, aussi diminué fût-il en
vigueur et en solidité, n’avait subi aucune déformation physionomique ; il
conservait l’expression équilibrée d’un homme un peu grossier mais cependant
aimable, compréhensif et corpulent.


Sheila Quam, la fille aux cheveux blond cendré, lui demanda
d’un ton rusé :


— Je lis de l’appréhension dans vos yeux, Mr. ben
Applebaum. C’est l’hallucinogène ? (Elle s’adressa aux autres :) Je
crois que la drogue attaque de nouveau son métabolisme cérébral ; il est
évident qu’elle n’a pas encore été complètement éliminée. Il lui faut du temps.
Buvez votre tasse de cafersatz. (D’un air amical, elle leva la tasse entre son
regard et le nuage rayonnant qui constituait Hank Szantho ; Rachmael
parvint à maîtriser son attention, discerna la tasse, la prit et avala une
gorgée.) Il suffit d’attendre ; cela disparaîtra. C’est toujours ainsi, nous
connaissons bien la maladie, à la fois d’une manière subjective, par nous-mêmes,
et objective en observant les autres. Nous nous entraidons.


Elle rapprocha sa chaise pour s’asseoir à côté de lui ;
malgré la situation Rachmael remarqua son mouvement, et nota également que
cette légère manœuvre la plaçait entre lui et l’impressionnante femme au teint
sombre, Miss de Rungs, ainsi que la superbe et mince Gretchen Borbman à l’élégante
chevelure souple et coupée assez court. Il se sentit triste en perdant cette
vision ; il prit lugubrement conscience de son impuissance et il se rendit
compte qu’en état de drogue il était incapable d’élaborer le moindre changement
dans le flot des données sensitives qui le submergeaient ; la force et le
pouvoir absolu de ces données le réduisaient de nouveau à une machine passive
qui se contentait d’enregistrer les stimuli sans y répondre.


Sheila Quam lui tapota la main droite, puis la prit
doucement.


— On appelle cette maladie le Syndrome du Téléport, expliqua
Gretchen Borbman. Disjonction du système perceptif et substitution d’un monde
illusoire. Il se manifeste – lorsqu’on est atteint – peu de temps après la
téléportation. Personne ne sait pourquoi. Seules quelques personnes en
souffrent, et elles sont très rares. Nous-mêmes, en ce moment. Nous sommes
guéris un par un, nous sommes libérés… mais il en arrive toujours de nouveaux, comme
vous-même. Ne vous en faites pas, Mr. ben Applebaum ; en général, cela se
guérit. Il faut du temps, du repos, et une thérapie, bien entendu.


— La thérapie de l’apprenti sorcier, dit Hank Szantho
depuis un vecteur spatial qui ne se trouvait pas dans le champ de vision de
Rachmael. La TAS, qu’ils appellent ça. Les psy-conditionneurs ; ils
passent souvent par ici, même le Dr. Lupov… le grand homme de Bergholzei, en
Suisse. Bon sang, je déteste ces trifouilleurs qui viennent fouiner ici et nous
tripatouiller comme si nous étions du bétail.


— Un « paramonde », prononça Rachmael après
ce qui lui avait semblé être un intervalle prolongé – presque insupportable – provoqué
par la drogue. Qu’est-ce que c’est ?


— C’est ce que voit un charançon, répondit la vieille
femme dont le visage plissé paraissait formé d’une pâte molle. (Elle avait
répliqué d’une voix nerveuse et irritée, comme si le fait d’évoquer ce sujet
ravivait en elle quelque pénible douleur osseuse.) Certains sont tout simplement
abominables ; c’est un crime absolument terrible de leur avoir permis de
déclencher cela, de nous avoir programmé ainsi pendant notre transfert. Et bien
entendu, les techniciens du Téléport nous avaient assuré que rien de ce
genre, absolument rien, ne pouvait se produire.


Sa voix aiguë au ton accusateur, amplifiée par la drogue, torturait
le cerveau de Rachmael ; la souffrance auditive devint une tôle blanche, cassante,
coupante, qui se mit à tourbillonner comme une scie circulaire et Rachmael
releva les mains pour se protéger les oreilles.


— Pour l’amour de Dieu ! s’exclama Hank Szantho d’un
air agacé. (Sa voix se réverbéra également d’une manière affreuse, mais sur un
ton plus grave, évoquant le tremblement du sol provoqué par l’explosion terriblement
proche d’un puissant missile-H.) N’accusez pas les gens du Téléport ; accusez
plutôt ces foutus Mazdasts – c’est de leur faute. Exact ?


Son regard noir passa sur toutes les personnes présentes ;
il avait perdu son air aimable et bonhomme et semblait très dur en les menaçant
de son expression soupçonneuse et courroucée.


— Allez couper la lentille oculaire d’un Mazdast, ajouta-t-il.
Si vous pouvez en trouver un. Si vous pouvez approcher suffisamment.


Son regard, qui passait d’une personne à l’autre, s’arrêta
en tombant sur Rachmael ; il l’observa durant un instant avec un mélange
de mépris, d’indignation et de… compassion. Sa colère s’atténua peu à peu, et
disparut complètement.


— C’est dur, pas vrai, Applebaum ? Ce n’est pas de
la rigolade. Dites-le à tous ces gens ; vous l’avez vu, n’est-ce pas ?
Je vous ai entendu le dire à Sheila. Ouais. (Il soupira bruyamment, son souffle
s’échappa de sa bouche comme si le nœud de vie qui réglait la conservation de l’oxygène
vital s’était brusquement défait.) Certains perçoivent un système de
mystico-mimétisme mécanique ; on l’appelle l’Horloge.


— L’Horloge, murmura Gretchen Borbman en hochant lugubrement
la tête. Elle n’est pas ici, c’est certain ; je ne crois pas qu’elle ait
jamais existé, et de toute manière ce serait exactement comme si l’on
rencontrait un simulacre, sauf que son origine serait hypnagogique. Une
personne équilibrée devrait pouvoir s’en remettre sans avoir à passer par la
classe. (Elle ajouta, manifestement pour elle-même :) Cette foutue classe.
Cette foutue classe écœurante, interminable et inutile ; bon sang, je la
déteste. (Son regard furieux balaya rapidement la pièce.) Qui est le Contrôle, aujourd’hui ?
C’est toi, Sheila ? Je parie que c’est toi.


Le ton de sa voix était particulièrement méprisant, et
durant un instant sa férocité créa dans le système de perception auditive de
Rachmael un paysage d’Enfer impitoyablement instable ; il vacillait, superposé
à la surface de la table en plastique, englobait les tasses de cafersatz, le shaker
de crèmex et le petit pot en simili-argent de beurre organique reconstitué – du
beurre gras en suspension ; impuissant, Rachmael observait la fusion de l’inoffensif
panorama d’artefacts dans une scène tabulaire d’une obscénité contenue, composant
un enchevêtrement indécent et trouble entre les divers objets innocents. Puis
cela cessa. Et Rachmael se détendit, le cœur chargé d’un embarras nauséeux ;
ce qu’il avait été forcé de voir durant ce fragment temporel avait consterné sa
sous-structure biochimique. Bien que la drogue s’attachât encore à son esprit
pour l’aliéner, son corps demeurait libre – et s’indignait. Il en avait déjà eu
assez.


— Notre contrôle, dit Hank Szantho avec une sensiblerie
sardonique avant de faire un clin d’œil à Rachmael. Oui, nous avons aussi cela.
Voyons, Applebaum ; votre paramonde, celui pour lequel on prétend que les
Mazdasts – s’ils existent – vous ont programmé – bien entendu, tout cela s’est
produit pendant la téléportation, alors que vous étiez démolécularisé –, selon
le code des autorités qui nous gouvernent, ce paramonde est appelé ici la
version de l’Horreur Aquatique. Sacrément rare. Je suppose qu’il est réservé à
des gens qui ont découpé leur grand-mère maternelle en morceaux, dans une vie
antérieure, pour nourrir le chat de la famille.


Il fit un large sourire à Rachmael, découvrant ses énormes
dents couronnées d’or que Rachmael perçut – dans le bouillonnement d’excitation
provoqué par la présence de l’acide lysergique dans son cerveau – comme l’exposition
d’un outrage révoltant, une défiguration qui lui fit serrer sa tasse de
cafersatz en fermant les yeux ; les dents plaquées or déclenchèrent en lui
une série de spasmes, élevèrent son malaise à un niveau qu’il n’aurait jamais
cru possible : il était reconnaissable, mais aussi intense qu’une
convulsion finale. Il s’agrippa à la table, se pencha en avant, attendit que s’apaisent
les vagues de cet hyperpéristaltisme. Personne ne parlait. Il se tordait et
luttait dans les ténèbres de son paysage d’Enfer personnel, faisant face du
mieux possible aux abominations somatiques aléatoires, il était même incapable
de commencer à réfléchir à la signification de ce qui venait d’être dit.


— Cette cochonnerie vous attaque encore ? murmura
doucement une voix de fille, tout près de son oreille.


Il sut que c’était Sheila Quam. Il hocha la tête.


La main de la fille, en lui massant légèrement la nuque avec
une application soutenue, ramena ces fluctuations démentielles sous le contrôle
de son système nerveux autonome encore déficient et submergé par la panique ;
il en éprouva une diminution apaisante – infiniment désirée – de la contraction
musculaire ; ce contact avait engagé le processus, la longue période de convalescence
d’une personne qui sortait de l’état de drogue pour retrouver une perception
somatique et temporelle normale. Il ouvrit les yeux et la regarda en silence, d’un
air reconnaissant. Elle lui sourit, et le massage régulier de sa main augmenta
l’assurance de Rachmael ; assise près de lui, l’enveloppant du parfum de
ses cheveux et de sa peau, elle renforçait progressivement le lien tactile et
vital qui s’était tissé entre eux ; elle le rendait plus solide et plus
convaincant. Peu à peu, la distance s’amenuisa qui le séparait de la réalité
environnante ; une fois de plus, les gens et les objets concentrés dans la
petite cuisine illuminée de jaune reprirent consistance. Il cessa d’avoir peur
alors même que les centres supérieurs de son cerveau, fonctionnant à nouveau, comprenaient
à quel point ce dernier assaut de la drogue avait pu être épuisant.


— La version de l’Horreur Aquatique, répéta-t-il d’une
voix tremblante.


Il prit la main prévenante de Sheila Quam, arrêta son
mouvement – car elle avait accompli sa tâche – et l’entoura de la sienne. La
jeune fille ne la retira pas ; par une terrible ironie, la petite main
fraîche qui possédait un tel pouvoir de rémission, une telle force curative
inspirée par l’amour, était d’une fragilité presque incroyable. Rachmael se
rendit compte qu’elle était pratiquement vulnérable à tout ; sans sa
protection immédiate, cette petite main était complètement à la merci de n’importe
quelle mauvaise entité destructrice qui se présenterait, sous une forme
anormale et menaçante.


Il se demanda quelle serait la prochaine entité appartenant
à cette catégorie qui se manifesterait. Pour lui… ainsi que pour les autres.


Et… Freya avait-elle également subi tout cela ? Il
espérait que non. Mais il savait, intuitivement, qu’elle avait éprouvé cela. Et
qu’elle devait encore y faire face… dans des conditions peut-être plus pénibles
que les siennes.
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Autour de lui, dans la pièce, alors qu’il écoutait le ton
vigoureux et presque strident de la discussion, les visages des gens devinrent
brusquement plats et affreux. Comme des couleurs de dessin animé, pensa-t-il, et
cela le frappa violemment, comme une douche glacée qui dégrise d’un coup ;
il resta assis avec raideur, s’efforçant de ne pas bouger, car même le plus
léger mouvement du corps augmentait l’oppressante crudité des visages quasi
humains, vivement colorés, qui l’entouraient.


La discussion s’était transformée en une violente dispute, éprouvante
pour les oreilles.


Il comprit finalement que deux explications opposées, concernant
les paramondes, s’affrontaient comme des choses vivantes ; au fur et à
mesure, les défenseurs de chaque explication devenaient de plus en plus
maniaques et acharnés, et soudain Rachmael comprit parfaitement la ténacité
meurtrière et excessive de chaque participant, en fait tous les gens présents… car
personne désormais n’avait pu éviter d’être happé par le tourbillon de la
dispute, pas même ceux qui avaient décidé de rester dans le salon pour admirer
l’image tressautante du Président Omar Jones débitant sa harangue.


En les regardant, Rachmael fut stupéfié par leurs visages. Atroces
par leur agitation, par leur obstination mécanique monstrueusement inflexible, les
gens qui l’entouraient luttaient dans une gadoue verbale, informe et insensée ;
il écoutait ce qu’il percevait avec une terreur atroce ; il s’écartait d’eux
– en sentant qu’il se recroquevillait en lui-même – et le désir de s’enfuir
sur-le-champ, sans aucun but, ni la plus vague orientation spatiale qui lui
permettrait de se situer, d’apprendre où il se trouvait, de savoir qui étaient
ces antagonistes haineux… des hommes et des femmes qui, quelques instants plus
tôt – quelques secondes ou quelques jours ; sous l’influence du LSD, il
était impossible d’obtenir la moindre précision –, se prélassaient
tranquillement devant le poste de télé, en écoutant un homme dont Rachmael
savait qu’il était artificiel, qu’il n’existait pas, sinon dans les cerveaux
professionnels des concepteurs et des techniciens en électro-simulation du THS,
qui travaillaient probablement à Schweinfort dans les bureaux de von Einem.


Cela les avait satisfaits. Et maintenant…


— Ce n’était pas une programmation, insista la vieille
femme (la femme à la peau plissée, aux cheveux teints) en faisant vibrer l’air
de la pièce par le ton chevrotant et affreusement aigu de sa voix presque
hystérique. C’était un manque de programmation.


— Elle a raison, confirma le sévère homme mince aux
lunettes d’or, avec une voix de fausset que l’émotion rendait stridente. (Il
faisait de grands gestes, agitait les bras d’un air excité en essayant de se
faire entendre.) Nous devions tous subir une fausse programmation afin de voir
un paradis, comme ils l’avaient promis. Mais pour une raison quelconque, cela n’a
pas fonctionné avec nous, avec les quelques personnes présentes dans cette
pièce ; nous constituons les exceptions, et maintenant ces salauds de
psy-conditionneurs viennent ici pour faire le boulot.


Miss de Rungs déclara d’un ton venimeux et fatigué, sans s’adresser
à quelqu’un en particulier :


— Au diable tout ça. Laissons cela à notre Contrôle ;
c’est au Contrôle de s’en occuper. (Elle se pencha vers Rachmael, tenant un
cigarillo éteint entre ses lèvres sombres.) Une allumette, Mr. ben Applebaum ?


— Qui est notre Contrôle ? interrogea-t-il en
tendant un paquet d’allumettes.


D’un air dédaigneux, avec une animosité grinçante, Miss de
Rungs fit un signe de tête en direction de Sheila Quam.


— C’est elle. Cette semaine. Et elle aime ça. N’est-ce
pas, Sheila ? Tu adores vraiment avoir tout le monde à tes pieds. Et que
les gens frémissent quand tu entres dans la pièce.


Elle continua de dévisager Sheila Quam avec un air de
rancune haineuse, puis elle se retourna pour se plonger dans une rumination
intérieure et silencieuse, se tenir à l’écart des autres personnes et des
discussions en cours, avec une répulsion délibérément hostile ; ses yeux
noirs étaient voilés par le dégoût.


— Ce que j’ai vu, dit Rachmael à Sheila Quam. Sous LSD…
ce céphalopode. Ce que vous avez appelé – ce que Hank Szantho a appelé – l’Horreur
Aquatique. C’était psychédélique ? Est-ce que j’aurais pu, en état de
conscience amplifiée, saisir une essence réelle et pénétrer dans une sorte de
champ de projection hypnotique ? Et si c’est bien…


— Oh oui ! c’était réel, déclara Sheila Quam d’une
voix neutre. (Son ton était aussi détaché que s’il s’était agi d’une discussion
professionnelle et technique, n’ayant qu’un intérêt purement académique.) Les
céphalops de ce genre paraissent être, ou du moins selon les anthropologues
spécialisés dans ce domaine… enfin, c’est l’hypothèse de travail la plus
raisonnable, qu’ils devront vraisemblablement conserver, qu’ils le veuillent ou
non… c’est que la forme de vie céphalopode rencontrée dans ce que nous appelons
Paramonde Bleu, et qui constitue son espèce dominante, est la race indigène qui
demeurait ici avant l’arrivée du THS avec… (elle s’interrompit, perdant son
calme ; son visage se durcit et, lorsqu’elle reprit la parole, sa voix se
fit rapide et dure)… de bonnes grosses armes évoluées. Les astucieuses monstruosités
du vieux papa von Einem. Les productions de Krupp und Söhne et autres
saloperies de la NAU. (Elle se mit brusquement à broyer les restes de son
cigarillo en une répugnante bouillie.) Durant le transfert en Téléport jusqu’à
Whale’s Mouth, on vous a injecté l’habituelle merde obligatoire, mais, comme
pour les autres charançons, cela n’a pas pris. Et, dès que la fléchette au LSD
a commencé à vous faire percevoir votre nouvel environnement, l’enveloppe
externe illusoire qu’on avait installée est devenue transparente et vous avez
pu voir au travers, et bien entendu quand on a reçu une forte dose de ce…


— Et les autres paramondes ? interrogea-t-il.


— Eh bien ? De quoi s’agit-il ? Ils sont
également réels. Tout aussi réels. L’Horloge ; qui est assez courant. Paramonde
Argent ; qui revient sans cesse. (Et elle ajouta :) Je suis ici
depuis longtemps ; je l’ai vu et revu… Je pense qu’il n’est pas aussi
éprouvant que Paramonde Bleu. Le vôtre est le pire. Tout le monde semble d’accord
sur ce point. Qu’on l’ait vu ou non. Quand vous aurez subi le Jour de l’Ordinateur
et que vous aurez versé votre expérience dans les banques du fniggleur pour que
tous les gens de la classe puissent…


Rachmael demanda d’une voix contrôlée :


— Pourquoi différents mondes psychédéliques ? Pourquoi
pas toujours le même ?


Sheila Quam releva un sourcil mince et dessiné de manière experte.


— Pour tout le monde ? Pour toute la classe, aussi
longtemps qu’elle existe ?


— Oui.


Après un silence, elle répondit :


— Je n’en sais vraiment rien. Je me le suis demandé
bien souvent. Et c’est le cas de beaucoup d’autres gens qui sont au courant. Les
psy-conditionneurs, par exemple. Le Dr. Lupov lui-même ; j’ai écouté une
conférence qu’il a donnée sur le sujet. Il est aussi déboussolé que tous les
autres, et c’est ce qui…


— Pourquoi Miss de Rungs dit-elle que tout le monde
frémit quand vous entrez dans la pièce ?


Il attendit sa réponse ; il l’avait prise à l’hameçon
et ne lui permettait pas de se dégager.


Tirant placidement sur le nouveau cigarillo qu’elle venait d’allumer,
Sheila Quam déclara :


— Un Contrôle, quel qu’il soit – cela change d’un mois
à l’autre, nous avons un roulement –, a le pouvoir d’ordonner l’euthanasie d’une
personne qu’il considère comme une menace pour la Nouvelle-Colonie. Il n’y a
plus de commission d’appel ; cela ne marchait pas. Il s’agit maintenant d’un
formulaire très simple ; je le remplis, j’obtiens la signature de la
personne, et c’est tout. Est-ce cruel ? (Elle le dévisagea attentivement ;
visiblement, sa question était sincère.) Le mois prochain, dans seize jours en
fait, ce sera le tour de quelqu’un d’autre et c’est moi qui frémirai.


— À quoi bon de tels assassinats ? demanda
Rachmael. Pourquoi le Contrôle a-t-il reçu un si grand pouvoir ? Une
autorité aussi radicale attribuée de manière arbitraire à…


— Il y a onze paramondes, expliqua Sheila. (Elle avait
baissé la voix ; dans la pièce bondée, la furieuse altercation s’était
achevée brusquement et tout le monde écoutait Sheila Quam en silence. Même la
fille de Rungs écoutait. Et son air méchant avait disparu ; elle ne
montrait plus qu’une expression de crainte affligée.) Douze, continua Sheila. (La
présence de cette audience muette et pétrifiée ne semblait pas la troubler ni
la stimuler ; elle poursuivit avec le même ton raisonnable et détaché.) Si
vous comptez celui-ci. (Elle fit un geste qui engloba la cuisine et ses
occupants, puis elle indiqua d’un signe de tête le poste de télé du salon, où
tonitruait la voix du Président de la Nouvelle-Colonie, Omar Jones
en-direct-sur-votre-écran.) Et je le compte, dit-elle. D’une certaine façon, c’est
le plus déficient de tous.


— Mais ces meurtres légaux et autorisés, dit Rachmael
en dévisageant la fille. (Sa chevelure d’un blanc lumineux, ses grands yeux
bleus candides et ses petits seins bien distincts sous son pull à col montant. Cette
responsabilité, cette fonction, ne semblait pas pouvoir s’accorder avec elle ;
il était impossible de l’imaginer en train de signer des arrêts de mort.) Quel
en est le fondement ? Ou bien y a-t-il seulement un fondement ? (Il
entendit sa propre voix s’élever, devenir presque un grondement.) Je crois que
ce n’est pas nécessaire, du moins si tout le monde est enfermé.


Sans consulter personne de la classe, il en était arrivé à
cette conclusion, pour lui évidente ; l’air soumis et résigné qu’ils affichaient
tous en était la preuve. Il le sentait déjà en lui, et c’était une sensation
pernicieuse, presque physiquement nocive, de se sentir englouti graduellement
dans ce milieu démoralisé. Attendant que le contrôle agisse, quelle que soit l’utilité
de ses raisons.


— Vous considérez les gens que vous condamnez comme des
ennemis de cet État ?


D’un geste convulsif, il désigna le poste de télé qui
jacassait dans le salon, puis il se tourna et reposa sa tasse de cafersatz avec
un claquement sec ; en face de lui, Sheila Quam sursauta en clignant des
yeux – il la saisit par les épaules et la souleva à demi, la mettant sur ses
pieds. Stupéfaite, les yeux écarquillés, elle lui retourna fixement son regard,
le dévisagea, pénétra en lui tandis qu’il l’observait avec une sévérité
impitoyable ; elle n’avait pas peur, mais la poigne de Rachmael lui
faisait mal ; elle serra les dents tout en s’efforçant de demeurer
impassible, mais il vit dans ses yeux l’indice de la souffrance physique. De la
souffrance et de la surprise ; elle ne s’était pas attendue à cela, et il
pouvait en deviner la raison : ce n’était pas le genre d’attitude que l’on
avait envers le Contrôle temporaire. Pour tout dire, si ce n’était pas de la
folie, c’était un suicide.


Sheila reconnut d’une voix grinçante :


— D’accord ; peut-être un jour devrons-nous
admettre – classifier – Omar Jones et la colonie que nous avons construite ici
comme n’étant qu’un simple paramonde supplémentaire. Je vous l’accorde. Mais en
attendant, cela reste le point de référence. Vous êtes satisfait ? Et en
attendant, toute autre subréalité déformée perçue par quelqu’un qui arrive ici
est considérée à première vue comme l’indication qu’il a besoin d’un
conditionnement. Et si le traitement psychiatrique ne l’amène pas au point où
vous en êtes maintenant, vous-même, à savoir partager cette réalité au
lieu de…


Hank Szantho demanda brusquement :


— Dites-lui ce que sont les paramondes.


Il y eut alors un silence dans la pièce.


— Bonne question, acquiesça l’homme osseux au regard
sévère.


Szantho dit à Rachmael :


— C’est l’œuvre de von Einem.


— Vous n’en savez rien, affirma tranquillement Sheila
Quam.


— Il a obtenu un super-gadget avec lequel il s’est
amusé dans les labos de Schweinfort, poursuivit Szantho. Sans aucun doute volé
à l’ONU, là où ils essayent leurs nouvelles armes top-secrètes. D’accord, ça, je
ne le sais pas, du moins pas comme si je le voyais en action, ou si j’en avais
un schéma et tout ça. Mais je sais que c’est bien cela qui se cache derrière
tout ce truc des paramondes ; l’ONU a inventé récemment cet appareil d’altération
temporelle et ensuite Gregory Floch…


— Ploch, corrigea Miss de Rungs.


— Gloch, précisa Sheila d’un ton mordant. Gregory
Arnold Gloch. De toute façon, Gloch, Floch, Ploch ; qu’est-ce que ça peut
faire ? (Elle s’adressa à Rachmael :) Ce phénomène qui a changé de
camp. Vous vous en souvenez peut-être, bien que les médias d’informations aient
plus ou moins étouffé toute l’affaire à cause d’une pression véritablement
incroyable de la part de l’ONU.


— Oui, dit-il en se remémorant l’événement. Il y a cinq
ou six ans.


Greg Gloch, un vrai prodige issu de l’ONU – sans aucun doute
le seul et unique nouveau concepteur X des Archives des Armements Évolués à
cette époque –, avait abandonné l’ONU, pour des raisons manifestement
financières, afin de rejoindre une firme industrielle privée qui pouvait payer
considérablement mieux : Hoffman et Successeurs. Et à partir de là, de
toute évidence, il était directement passé à Schweinfort, qui possédait d’énormes
installations de recherche.


— C’est ce machin-truc d’altération temporelle, continua
Hank Szantho en s’adressant à toute l’assistance avec des gesticulations
rapides et saccadées. Sinon, qu’est-ce que ça pourrait être ? Je
crois que personne ne peut le dire, parce qu’il n’y a rien d’autre ; ce
doit être ça.


Il se tapota le front avec un grand hochement de tête.


— Sottises, répliqua Miss de Rungs. Un éventail d’autres
explications vient à l’esprit. Sa ressemblance avec l’appareil d’altération
temporelle de l’ONU peut être tout bonnement…


— Pour être clairs sur ce sujet, déclara l’homme d’âge
mur au regard sévère sur un ton plutôt monocorde mais fort efficace, nous
devons faire connaître à ce nouvel arrivant chacune des principales
possibilités logiques pouvant suppléer à l’explication si catégoriquement
défendue par Mr. Szantho, mais qui n’est qu’une probabilité théorique. La plus
plausible, bien entendu – la théorie de Szantho. La seconde – à mon avis, du
moins –, l’ONU elle-même, puisqu’elle est la première utilisatrice de l’appareil…
et il s’agit, comme l’a fait remarquer Mr. Szantho, d’une invention de l’ONU, qui
a été simplement piratée par Gloch et von Einem. À supposer que von Einem ait
bien pu l’obtenir, et malheureusement nous ne pouvons obtenir aucune preuve qui
puisse le confirmer ou le démentir. La troisième…


— À partir de là, dit Sheila à Rachmael, les probabilités
diminuent rapidement. Il ne parlera pas de la mince possibilité selon laquelle
ce sont les Mazdasts qui sont responsables de tout ça, c’est une effrayante
éventualité dont nous devons tenir compte, mais à laquelle personne ne croit
sérieusement, malgré ce qu’on répète constamment. Les gens qui soutiennent
cette explication particulière appartiennent manifestement à la catégorie des
névrotiques, pour ne pas dire des psychotiques.


— Et de plus, ajouta Miss de Rungs, ce pourrait être
Ferry tout seul, sans l’aide de personne ; ni de von Einem, ni de Gloch.


Il se pourrait que von Einem soit complètement dans l’ignorance
des paramondes. Mais aucune casserole théorique ne peut conserver son eau en
présumant que Ferry n’est pas au courant.


— Je vous l’accorde, marmonna Hank Szantho.


— Allons, dit Sheila, nous sommes ici, Hank. Notre
colonie pathétique de charançons. C’est Théo Ferry qui nous a mis là et vous le
savez. Le THS constitue le principe sous-jacent qui gouverne la dynamique de ce
monde, quelle que soit la catégorie à laquelle il appartient : réel, parallèle
ou pseudo-para.


Elle fit à Hank Szantho un sourire grimaçant, et il soutint
d’un air las le regard brillant et froid de la jeune femme.


— Mais si les paramondes sont dérivés du machin d’altération
temporelle de l’ONU, dit l’homme d’âge mûr au regard sévère, ils
constitueraient alors un spectre de présents alternatifs tous aussi réels les
uns que les autres, et qui se seraient tous détachés lors d’un quelconque
événement du passé, que nous aurons du mal à déterminer ; une bifurcation
antédiluvienne mais critique réalisée par une personne – quelle qu’elle soit – grâce
à cette foutue machine dont nous parlons. Et on ne peut donc vraiment pas dire
qu’ils sont simplement « parallèles ». Regardons honnêtement la
situation ; si le truc d’altération temporelle est en cause, nous pourrions
aussi bien arrêter là nos spéculations sur le fait de savoir quel monde est
réel et quel monde ne l’est pas, parce que ces termes perdent alors toute
signification.


— Ils la perdent d’un point de vue théorique, répondit
Miss de Rungs, mais pas pour les personnes présentes dans cette pièce. Ni même
pour aucune personne se trouvant dans ce monde particulier. Nous avons
grand intérêt à nous assurer que les autres mondes, parallèles ou non, restent
tels qu’ils sont, car ils sont tous bien pires que celui-ci.


— Je ne suis même pas certain de cela, répondit l’homme
d’âge mûr, comme pour lui-même. Est-ce que nous les connaissons suffisamment ?
Ils nous font tellement peur. Peut-être y en a-t-il un qui est mieux, que l’on
pourrait préférer.


Il fit un geste en direction du salon, avec la logorrhée qui
jaillissait de la télé, le flot de stupidités pompeux, vide et incessant que
déversait de sa voix ennuyeuse le président fantoche de ce que Rachmael – et
tous les habitants de la Terre – savait être une colonie-bidon racoleuse et
irréelle, délibérément artificielle.


— Mais ce monde ne peut pas être parallèle, déclara
Gretchen Borbman, parce que nous le partageons tous, et c’est encore notre seul
critère, le seul fait auquel nous pouvons nous accrocher. (Elle s’adressa à
Rachmael :) C’est tellement important. Parce qu’il y a une chose que personne
ne vous a encore précisée, par charité : si deux d’entre nous s’accordent
en même temps…


Elle s’interrompit brutalement. Puis elle regarda Sheila
avec un mélange de dégoût et de peur.


— On voit sortir alors les formulaires adéquats, poursuivit-elle
enfin avec une grande difficulté. Le formulaire 47-B en particulier.


— Ce bon vieux 47-B, dit le jeune frisotté d’une voix
discordante. (Il fit une grimace, le visage déformé.) Oui, nous adorons quand
cela se présente, quand ils nous font subir leur examen de routine.


— Le Contrôle, continua Gretchen, signe le formulaire
47-B après qu’il ou qu’elle – elle, en ce moment – a présenté le gestalt du paramonde
d’une personne durant le Jour de l’Ordinateur, qui se tient généralement le
mercredi soir. Ensuite, cela devient propriété publique ; ce n’est plus
seulement un domaine illusoire et subjectif, ni même quoi que ce soit de
subjectif ; c’est comme l’exposition de tessons antiques dans la vitrine d’un
musée ; tout le foutu public peut défiler pour l’examiner, jusqu’au
moindre détail. Ainsi, il ne pourrait pratiquement plus y avoir le moindre
doute si jamais deux paramondes individuels s’accordaient simultanément.


— C’est cela que nous redoutons, déclara la vieille
femme ridée aux cheveux teints de couleur terne.


Elle avait parlé d’une voix monocorde, mécanique, sans s’adresser
à personne en particulier.


— C’est la seule chose qui nous effraie réellement, Mr.
ben Applebaum, dit Gretchen. Franchement, cela nous terrifie.


Elle eut un sourire vide ; l’expression d’une crainte
vive et constante, calcifiée dans un désespoir stérile, se lisait dans tous ses
traits ; c’était un masque de détresse profonde qui figeait complètement
son petit visage délicat – délicat, et pétrifié par le spectre d’une défaite
totale, comme si ce qu’elle-même et les autres craignaient tellement s’était
récemment rapproché, beaucoup trop rapproché ; ce n’était plus seulement
théorique.


— Je ne vois pas pourquoi une vision bi-personnelle du
même paramonde pourrait… commença Rachmael.


Puis il hésita en observant Sheila. Malgré tout, il lui
était absolument impossible de percer son assurance froide et forcée ; cela
ne le menait à rien et il finit par abandonner.


— Pourquoi est-ce considéré comme tellement… nuisible ?


— Nuisible, dit Hank Szantho, pas pour nous ; bien
sûr que non – pas pour nous autres charançons. Au contraire ; nous
pourrions bien mieux communiquer entre nous. Mais qui donc s’intéresse à cela… ouais,
qui se préoccupe d’une question aussi infime et misérable que celle-là – la
condition qui nous permettrait de demeurer sains d’esprit.


— Sains d’esprit, dit Sheila d’une voix lointaine.


— Oui, sains d’esprit, lui répéta Hank Szantho d’un ton
hargneux.


— Folie à deux, murmura Sheila. (Elle se tourna vers
Rachmael :) Non, pas nuisible pour nous, bien entendu. Mais pour eux. (Une
fois de plus, elle désigna le salon vide – mis à part le vacarme de l’interminable
monologue enregistré que serinait Omar Jones.) Mais voyez-vous, expliqua-t-elle
à Rachmael en levant la tête pour le dévisager calmement, ce ne serait pas réel ;
je veux dire, réel dans le sens expérimental, à la manière dont sont perçues toutes
les expériences psychélétiques provoquées par le LSD ou les drogues similaires…
Elles sont réelles, mais si l’une de ces expériences est commune à plus d’un
seul individu, ses implications sont énormes ; être capable d’en parler et
d’être parfaitement compris est…


Elle fit un petit geste, comme si ce qu’elle voulait dire
devenait alors évident, comme si les paroles devenaient superflues.


— Cela deviendrait vrai, déclara Miss de Rungs d’une
voix retenue et peu assurée. Et remplacerait ceci.


Elle proféra le dernier mot avec violence, et se renferma
brusquement dans ses sombres pensées.


Maintenant, la pièce était silencieuse comme une tombe.


— Je me demande lequel, dit Hank Szantho. (D’un ton un
peu désinvolte, comme pour lui-même, mais assez fort pour être entendu.) Le
Bleu, ben Applebaum ? Le vôtre ? Ou bien Paramonde Vert, ou Blanc, ou
Dieu sait lequel. Bleu doit être le pire, a jouta-t-il. Oui, cela ne fait aucun
doute ; il y a déjà quelque temps que c’est établi. Bleu est le plus
pénible.


Personne ne parla. Dans le silence, tous les regards se
tournèrent vers Rachmael. Ils attendaient.


Rachmael demanda :


— Est-ce que quelqu’un parmi vous a déjà…


— Bien entendu, aucun d’entre nous n’a subi Paramonde
Bleu, assura Miss de Rungs d’un ton ferme et sec. Mais avant nous… plusieurs
personnes, je crois, et assez récemment. C’est du moins ce que prétendent les
psy-conditionneurs ; savoir si on peut leur faire confiance.


— Mais nous ne sommes pas encore tous passés devant l’ordinateur,
dit Gretchen Borbman. Pas moi, par exemple. Cela prend du temps ; toute la
zone mémoire du cortex cérébral doit être examinée cellule après cellule, et la
conservation de l’expérience sous forme mémorisée est en grande partie
subliminale. Refoulée de la conscience, particulièrement dans le cas de… des paramondes
les plus pénibles. En fait, la totalité de l’expérience peut être séparée de la
conscience dans les minutes qui suivent l’instant où la personne reprend
contact avec la réalité ; dans ce cas, elle n’a absolument aucune connaissance
de ce qui lui est arrivé – c’est-à-dire aucune connaissance accessible à sa
conscience.


— Et un pseudo-souvenir se substitue automatiquement à
cela, ajouta Hank Szantho d’un ton renfrogné en frottant sa mâchoire imposante.
C’est aussi une fonction qui échappe au contrôle conscient. Paramonde Bleu… quelle
personne sensée, quelle personne désireuse de conserver le confort de
son bon sens pourrait s’en souvenir ?


Imperturbable, pâle et assoiffée, Gretchen Borbman alla se
verser une autre tasse de cafersatz encore chaud ; la tasse cliqueta
lorsqu’elle la saisit maladroitement. Avec une impassibilité de fer, tous les
autres conservèrent à son égard une désinvolture forcée, feignant de ne pas remarquer
le tremblement de ses mains nerveuses tandis qu’elle portait sa tasse jusqu’à
la table, à pas lents, puis s’asseyait à côté de Rachmael avec une prudence
laborieuse. Maintenant, aucun des autres charençons ne laissait deviner qu’il
percevait la présence de la jeune femme parmi eux ; leurs regards
évitaient soigneusement de suivre les mouvements hésitants qu’elle effectuait
dans la petite cuisine bondée, comme si elle – et Rachmael – n’existaient pas. Et
il se rendit compte que l’attitude générale révélait un sentiment de terreur
panique.


Et non plus, comme précédemment, une simple gêne mal définie ;
c’était désormais quelque chose de beaucoup plus fort, et manifestement dirigé
vers la jeune femme.


À cause de ce qu’elle avait dit ? Évidemment, l’interruption
brutale du sentiment normal de bien-être avait eu lieu à l’instant où Gretchen
Borbman avait déclaré ce que Rachmael avait cru n’être sur le coup qu’une
banalité : qu’elle, ainsi que d’autres membres du groupe, n’avaient pas
encore dévoilé le contenu de leur esprit, leur passage illusoire – ou provoqué
par la conscience amplifiée – dans un paramonde. La crainte était présente, mais
ne s’était pas concentrée sur Gretchen tant qu’elle n’avait pas admis
ouvertement, et mis l’accent, sur le fait qu’elle, en particulier, avait visité
un paramonde qui pourrait être parfaitement concordant avec celui d’un autre
membre du groupe. Et qui alors, comme l’avait expliqué Miss de Rungs, deviendrait
vrai ; et deviendrait réel et remplacerait l’environnement dans lequel ils
vivaient actuellement… un environnement qu’une puissance énorme cherchait à
maintenir pour des raisons absolument vitales.


… Puissance à laquelle je me suis déjà heurté de plein fouet,
pensa Rachmael avec ironie. Le Trust Hoffman et Successeurs, avec Sepp von Einem
et son Téléport, et ses labos de Schweinfort. Je me demande ce qui a bien pu
sortir de ses labos, récemment. Qu’est-ce que Gregory Gloch, le renégat de l’ONU,
le super-expert en armement, a bien pu bricoler à l’usage de ses employeurs ?
Et est-ce que ceux-ci peuvent déjà en disposer ? Si c’était le cas,
ils n’en avaient pas encore eu besoin ; leurs soutiens, leurs appareils
conventionnels semblaient suffire ; la nécessité d’utiliser les talents d’un
être bizarre, quasi-génie et quasi psychotique – si cela pouvait assez bien
définir Gloch –, ne semblait pas encore venue… mais, songea-t-il sinistrement, on
doit supposer que la contribution de Gloch a depuis longtemps évolué au stade
opérationnel : quand ils en auront besoin, elle sera disponible.


— J’ai l’impression, lui dit Gretchen Borbman (visiblement,
elle était maintenant beaucoup plus calme, plus posée), que cette « réalité »
plutôt douteuse que nous partageons sur un plan corporel – bien entendu, je
parle en particulier de cet insupportable Omar Jones, cette caricature de
leader politique – a bien peu d’éléments positifs. Est-ce que vous ressentez de
la loyauté envers elle, Mr. ben Applebaum ? (Elle l’observa d’un air
critique, le sonda de ses yeux grands ouverts.) Si elle cédait la place à un
environnement différent… (Elle s’adressait maintenant à tout le monde, à toute
la classe pressée dans la cuisine.) Est-ce que ce serait si mal ? Le paramonde
que vous avez vu, Paramonde Bleu. Était-il tellement pire, franchement ?


— Oui, répondit Rachmael.


Il était inutile d’ajouter d’autres commentaires ; de toute
évidence, personne dans la pièce tendue et surpeuplée n’avait besoin d’être
convaincu – les expressions que portaient leurs visages fatigués constituaient
la preuve de leur acquiescement. Et il voyait maintenant pourquoi leur
inquiétude générale et leur animosité envers Gretchen Borbman signifiaient l’approche
d’une écrasante et sinistre entité : son passage devant le sondeur
exhaustif de l’ordinateur serait loin de représenter une simple répétition de l’analyse
mentale habituelle que les autres avaient subie dans le passé. Gretchen
connaissait déjà le contenu de son propre paramonde. Sa réaction était
prévue depuis longtemps et son attitude actuelle constituait, pour les autres
membres du groupe, une indication claire sur ce que représentait ce paramonde, et
sur la catégorie à laquelle il appartenait. C’était visiblement un paramonde
bien familier – pour elle et pour le groupe tout entier.


Le jeune frisotté déclara d’un ton mordant :


— Peut-être Gretchen serait-elle moins attirée par
Paramonde Bleu si elle y était restée coincée un moment, comme vous-même, Mr. ben
Applebaum ; qu’est-ce que vous en dites ? (Il observa attentivement
Rachmael, l’examina en attendant sa réponse ; manifestement, il espérait
la voir plutôt que l’entendre de vive voix.) Ou peut-être y est-elle déjà
restée, Mr. ben Applebaum ? Vous croyez que vous pourriez nous dire si c’est
le cas ? Je veux dire par là : est-ce qu’il y aurait un indice, la
trace permanente d’une…


Il fit une grimace en cherchant ses mots.


— Altération, acheva Hank Szantho.


— Je suis ancrée dans la réalité d’une manière assez
satisfaisante, Szantho, dit Gretchen Borbman ; croyez-moi sur parole. D’accord ?
Chaque personne présente dans cette pièce est aussi concernée que moi par la
superposition involontaire, subjective et psychotique d’un fantasme sur le
cadre de référence normal ; peut-être même davantage, pour certains d’entre
vous. Je ne sais pas. Qui sait ce qui se passe dans l’esprit des autres gens ?
Franchement, je n’essaie pas de porter un jugement ; je ne pense pas en
être capable. (Délibérément, avec un calme imperturbable et magnifiquement
contrôlé, elle retourna l’implacable animosité des personnes qui l’entouraient.)
Peut-être devriez-vous réexaminer la structure de la « réalité » que
vous croyez en danger. Oui, le poste de télé. (Maintenant, sa voix était dure, les
écrasait de toute sa vigueur caustique.) Allez à côté, regardez-le ; regardez
cette effrayante parodie de président – c’est cela que vous préférez à…


— Au moins, c’est réel, dit Hank Szantho.


Gretchen le dévisagea en demandant :


— Vraiment ?


Elle sourit d’un air sardonique ; c’était un sourire
parfaitement inhumain, et qui s’adressait à toutes les personnes présentes ;
Rachmael vit ce sourire balayer la pièce, flétrissant sur son passage le cercle
accusateur des autres membres du groupe – il les vit clairement reculer. Néanmoins,
cela ne lui était pas destiné ; indiscutablement, Gretchen le mettait à l’écart
des autres, et il saisit la force et la signification de cette décision : il
était différent et tous les deux s’en rendaient compte, et cela voulait dire
quelque chose, cela voulait dire beaucoup. Et il pensa : Je sais ce que ça
signifie. Elle le sait également.


Rien que nous deux, songea-t-il ; Gretchen Borbman et
moi – et pour une bonne raison. L’altération, se dit-il. Hank Szantho a
raison.


Il prit dans ses mains le visage de Gretchen Borbman et le
tourna vers lui pour étudier l’expression de ses yeux ; il la fixa un long
moment, durant lequel elle ne broncha pas : sans même ciller, elle lui
rendit en silence cette ferme inquisition analytique dans son univers intérieur…
aucun d’eux ne bougea et il eut l’impression, petit à petit, qu’une entrée
béante apparaissait et remplaçait la coloration opaque et ferme de ses pupilles ;
d’un seul coup, les matrices lumineuses et diaprées dans lesquelles semblait
logée sa substance s’ouvrirent pour le recevoir – étourdi, Rachmael faillit
tomber, se ressaisit, puis cligna des yeux en se redressant ; aucun mot n’avait
été échangé entre eux et pourtant, maintenant, il comprenait ; il avait eu
raison. C’était bien vrai.


Il se leva et s’éloigna d’un pas chancelant ; il
pénétra dans le salon où braillait le poste de télé abandonné – cet appareil
dominait la pièce de ses beuglements et de ses cris perçants, il altérait les
rideaux des fenêtres, les murs et les tapis, les lampes de céramique autrefois
joliment décoratives… Rachmael ressentait et observait la déformation imposée
par l’écrasant vacarme du poste de télé, avec son personnage rabougri et chétif,
littéralement hypomaniaque, qui gesticulait maintenant avec une frénésie
accélérée, comme si les vidéo-techniciens avaient laissé – ou provoqué – le
déroulement de la bande sur sa vitesse maximale.


En le voyant, l’image, la chose Omar Jones, s’interrompit. Elle
l’observa avec circonspection, comme si elle était surprise – du moins elle
parut l’observer ; incroyablement, la réplique télévisuelle du Président
de la Colonie fixa son attention sur lui, aussi directement que lui-même sur l’image.
Tous les deux, mis instinctivement sur le qui-vive, incapables de détourner
leur regard ne serait-ce qu’un instant… Comme si, pensa Rachmael, nos
existences, la préservation physique de chacun de nous se trouvaient brutalement
dans un péril extrême.


Et aucun de nous ne peut s’échapper, comprit-il en fixant
attentivement l’image télévisuelle d’Omar Jones ; nous sommes tous deux
pris au piège. À moins que – ou jusqu’à ce que – l’un de nous puisse… puisse
faire quoi ?


Maintenant, tandis qu’il se sentait sombrer lui-même dans l’engourdissement
de la fatigue, les deux yeux implacables et embués du personnage de l’écran
commencèrent à se mélanger. Les yeux glissèrent, se rapprochèrent l’un de l’autre,
se superposèrent et soudain, bloqués, ils devinrent un œil unique et nettement
délimité dont l’intensité effraya Rachmael ; une énormité humide et
fumante qui attirait la lumière depuis toutes ses sources, qui captivait la
clarté et l’autorité de chaque direction et de chaque dimension, faisait face à
Rachmael, et celui-ci n’avait plus la moindre possibilité de détourner son
regard.


La voix de Gretchen Borbman s’éleva derrière lui :


— Vous saisissez, n’est-ce pas ? Certains des
paramondes sont… (elle hésita, cherchant peut-être à trouver des paroles qui ne
soient pas trop dures pour lui ; elle voulait qu’il sache, mais de la
manière la moins pénible)… difficiles à détecter au début, acheva-t-elle doucement.


Sa main apaisante, réconfortante, se posa sur l’épaule de
Rachmael ; elle l’écartait de l’image qui apparaissait sur l’écran, l’entité
cyclopéenne et suintante qui avait interrompu son discours accéléré et qui, en
silence, envoyait dans la direction de Rachmael sa malveillance maladive.


Rachmael parvint à dire d’une voix rauque :


— Celui-ci a-t-il également une description ? Un
terme d’identification ?


— Cela, dit Gretchen, c’est la réalité.


— Paramonde Bleu…


Gretchen l’obligea, par la force physique, à se retourner
vers elle, et elle demanda d’un ton effrayé :


— Paramonde Bleu ? C’est cela que vous voyez ?
Sur l’écran de la télé ? Je n’y crois pas… le céphalopode aquatique
avec un seul œil ? Non ; je ne peux pas y croire.


Incrédule, Rachmael déclara :


— Je… croyais que vous le voyiez. Vous aussi.


— Non !


Elle secoua violemment la tête ; son visage s’était
maintenant durci, comme un masque ; le changement de ses traits apparut d’abord
à Rachmael, en une infime fraction de seconde, comme une simple idée de sa part
– puis une sculpture grossière en vieux bois rugueux remplaça le visage
traditionnel et normal, du bois calciné, carbonisé comme si on avait voulu à la
fois abîmer cette sculpture et terrifier Rachmael, le spectateur : une
parodie exagérée d’une physionomie organique en train de grimacer dans un
fluide, une sorte de flot de mercure, si bien que les émotions irréelles
manifestées par le masque changeaient sans cesse ; parfois, sous le regard
de Rachmael, plusieurs d’entre elles se montraient en même temps et se mêlaient
en une configuration affective qui ne pouvait pas exister chez un être humain –
et ne pouvait pas être perçue sur son visage.


Par un lent processus, ses traits réels – ou plutôt ceux que
l’on percevait ordinairement – réapparurent graduellement. Le masque s’enfonça,
disparut derrière eux. Bien entendu, il restait toujours là, mais au moins il n’était
plus directement en présence de Rachmael. Ce dernier fut content du changement ;
il éprouva un grand soulagement mais celui-ci, comme la vision du masque de
bois rugueux, s’enfuit à son tour et Rachmael ne parvint pas à en garder le
souvenir.


— Qu’est-ce qui a bien pu vous donner l’idée que je
voyais une chose comme cela ? disait Gretchen. Non, pas le moins du
monde.


Sa main, qui avait quitté l’épaule de Rachmael, se crispa ;
la jeune femme s’écarta de lui, comme si elle se reculait dans un entonnoir, toujours
plus loin, fatalement aspirée hors de sa présence comme un insecte desséché, retournant
vers la cuisine et la grappe serrée des autres membres de la classe.


— Des caractères fondamentaux, lui dit-il. (Il l’appelait,
s’efforçait de se raccrocher à elle, de la retenir. Mais elle continuait malgré
tout à rétrécir en s’éloignant.) Serait-il impossible que ce ne soit encore qu’une
projection de l’inconscient qui…


— Mais votre projection est inacceptable, répliqua
Gretchen d’un ton sec et tranchant. Pour moi comme pour tous les autres.


— Qu’est-ce que vous voyez ? demanda-t-il enfin.


Maintenant, elle avait presque entièrement disparu.


— Il y a peu de chances pour que je vous le révèle, Mr.
ben Applebaum, affirma Gretchen ; vous ne pouvez plus espérer une réponse
de ma part, désormais, après ce que vous venez de dire.


Il y eut un silence. Puis, par paliers anormalement longs et
pénibles, un grognement s’éleva du haut-parleur de la télévision ; le
bruit devint finalement un discours intelligible, ayant un ton et une vitesse
corrects : ses zones de perception étaient de nouveau parvenues à établir
un parallèle efficace avec l’axe spatio-temporel de l’image d’Omar Jones. À moins
que le déroulement du film ne soit revenu en arrière ? Le temps s’était
arrêté, ou bien l’image s’était arrêtée, ou peut-être les deux… mais
existait-il seulement une chose comme le temps ? Il tenta de se souvenir, mais
s’en trouva incapable ; l’effondrement de sa capacité de penser d’une
manière abstraite… était… quoi… était…


Il ne savait pas.


Une chose le regardait. La bouche de cette chose le
regardait.


Car la chose avait presque entièrement dévoré ses propres
yeux.
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Les gens qui sont déphasés dans le temps feraient mieux d’être
morts, songea sardoniquement Sepp von Einem. Et ne devraient pas être conservés
comme des insectes dans de l’ambre. Il releva les yeux du rapport codé et
regarda d’un air dégoûté son collègue proleptique au talent mystérieux – et
plutôt répugnant ; Gregory Gloch, dans sa chambre anti-proleptique, toute
cliquetante et bourdonnante ; en ce moment le jeune homme grand et mince, voûté
de façon inconvenante, parlait en silence dans l’audio-récepteur de sa chambre
d’isolement ; sa bouche se tordait comme si elle était constituée de vieux
plastique, et son aspect ne ressemblait pas de manière convaincante à celui de
la chair. Les mouvements de ses lèvres manquaient également d’authenticité ;
beaucoup trop lents, remarqua von Einem, même pour Gloch. Ce dingue ralentissait.
Néanmoins, les bobines mémorielles de la chambre enregistreraient tout ce que
disait Gloch, quelle que fût sa vitesse. Et bien entendu la retransmission se
ferait à la bonne allure… mais la fréquence serait évidemment exécrable, probablement
doublée. À la pensée des piaillements stridents qui l’attendaient, von Einem
poussa un grognement.


Et son grognement, perçu par le récepteur sensible du
système audio de la chambre anti-proleptique, fut traité en conséquence : enregistré
à vingt pouces par seconde sur une bande audio à l’oxyde de fer, qui
tourbillonna en sens inverse pour se rembobiner, avant d’émettre ses
informations à six pouces par seconde en direction des écouteurs bien fixés sur
le crâne osseux de Gloch.


Après avoir entendu le grognement de son supérieur, Gloch
répondit avec une excentricité caractéristique. Ses joues se gonflèrent ; son
visage vira au rouge tandis qu’il retenait son souffle. Et en même temps, il
sourit bêtement, dodelinant de la tête, et se transforma en une parodie de
déficient mental – une double parodie, car bien évidemment c’était son propre
processus mental, tellement extraordinaire, qui constituait la cible de sa
moquerie. Dégoûté, von Einem détourna les yeux, grinça de ses dents
artificielles sur mesure – pratiquement hors de prix – et se remit à examiner
le rapport qu’on venait de lui faire parvenir.


— Je suis Bill Behren, annonça joyeusement la voix
métallique et synthétique du décodeur. Opérateur du moucheron 33408. Maintenant,
vous vous en souvenez ou pas, mais le moucheron 33408 est vraiment un as. Je
veux dire que, franchement, il entre là-bas, il s’attaque à son boulot et il
rassemble toutes les infos les plus sensas. Personnellement, j’ai été l’opérateur
d’environ, disons, une cinquantaine de moucherons… mais depuis le début aucun n’a
accompli un boulot aussi efficace que ce petit gars. Je crois qu’il mérite un
vote de remerciement de la part de tous ceux qui sont concernés par la tâche
extrêmement délicate que nous accomplissons. D’accord, Herr von Einem ?


Bill Behren, opérateur du moucheron 33408, s’interrompit
alors, plein d’espoir.


— Le vote de remerciement, dit von Einem, s’adresse à
vous, Mr. Behren, pour votre regard si précis.


— Qu’est-ce que vous dites de ça, poursuivit l’opérateur
Behren avec exubérance. Enfin, je suppose que nous sommes tous inspirés par…


— Les informations, dit von Einem. Concernant les
activités qui se déroulent dans les Archives des Armes Évoluées de l’ONU. Qu’entendent-ils
exactement par le nom de code variation trois, à propos de cet appareil
d’altération temporelle auquel ils sont tellement attachés ?


Ils en sont dingues, pensa-t-il ; les experts de l’ONU
couchent sans doute avec cet appareil à tour de rôle.


— Eh bien, Monsieur, répondit d’un ton énergique Bill
Behren, opérateur du moucheron 33408, variation trois semble être un petit
appareil portable, très pratique, qui a la forme ingénieuse d’un tube de
pastilles de stimulants psychiques ayant l’odeur du chocolat.


Sur l’écran vidéo du combiné de décodage apparut une photo
de l’unité portable, prise avec un grand angle ; von Einem lança un coup d’œil
vers Gloch, dans sa chambre anti-proleptique bourdonnante, pour voir si le
jeune homme grimaçant et voûté recevait la transmission. Néanmoins, il était
évident que Gloch retardait maintenant d’au moins une quinzaine de minutes ;
il faudrait un certain temps avant que le système de synchronisation lui
renvoie l’image vidéo. Et il n’y avait aucun moyen d’en accélérer le fonctionnement ;
cela réduirait à néant l’utilité de la chambre.


— Est-ce que j’ai dit « ayant l’odeur du chocolat » ?
interrogea Behren d’un ton nerveux. Je voulais dire « ayant la couleur
du chocolat ».


Et c’est avec ce genre d’armes que l’ONU espère survivre, songea
von Einem. Bien sûr, il fallait alors considérer que le rapport était exact.


Sa question concernant la justesse des informations du moucheron
33408 entraîna une réaction immédiate de l’opérateur Behren.


— Franchement, il n’y a pratiquement aucun autre
moucheron aussi intelligent que celui-ci ; sans blague, Herr von Einem, sans
blague. Et voilà maintenant la vraie substance de ce qu’a pu découvrir 33408, grâce
à ses multiples récepteurs : je vous suggère de vous y préparer, car c’est
époustouflant. (Behren se racla pompeusement la gorge.) Avez-vous jamais
entendu parler du vieux Charley Falks ?


— Non, répondit Von Einem.


— Repensez à votre enfance. Quand vous aviez, disons, une
huitaine d’années ou un peu plus. Rappelez-vous une arrière-cour où vous vous
amusiez, le vieux Charley Falks se penchait par-dessus la palissade et…


— C’est cela que votre verfluchte moucheron a
ramené des Archives des Armes évoluées de l’ONU ?


Il était temps de remplacer Behren et son insecte diptère, et
d’utiliser à leur place une sauterelle arboricole d’Amérique ; elle
pourrait transporter deux fois plus de récepteurs et d’enregistreurs
miniaturisés que 33408 et sans doute posséderait-elle les mêmes circonvolutions
cérébrales que Behren et son moucheron réunis. Von Einem se sentit d’humeur
lugubre ; en fait, son découragement approchait du désespoir. Au moins, Théo
Ferry parvenait à maîtriser de façon efficace la difficile situation de Whale’s
Mouth – contrairement à ce qui se passait ici. Et cela comptait plus que tout
le reste.


De façon efficace, sauf en ce qui concernait les malheureux
charançons et leur ridicule crypto-perception détériorée. En 1945, les vieux
camarades auraient su comment en finir avec ces Unmänner, se dit von Einem
avec une satisfaction irritée. Être obsédé par ce genre de détails, de
sous-réalité, c’est bien le signe de la décrépitude génétique, rumina-t-il. Des
archétypes inférieurs submergent les structures faibles et instables de la
personnalité ; cela est dû à un idioplasma dégénéré, sans aucun doute.


— Le vieux Charley Falks, dit l’opérateur Behren, est l’individu
qui, durant votre enfance, a contribué plus que toute autre personne à former votre
nature ontologique. Ce que vous avez été durant votre vie adulte dépend
foncièrement, d’une manière absolument essentielle, de ce que le vieux Charley…


— Dans ce cas, rétorqua von Einem d’un ton méprisant, comment
se fait-il que je ne me souvienne pas de son existence ?


— Les experts tacticiens de l’ONU ne l’ont pas encore
placé dans votre enfance, répondit l’opérateur Behren.


 


Dans sa membrane anti-proleptique – environnement fabriqué
bien des années plus tôt par Krupp und Söhne, lui permettant de collaborer avec
les personnalités qui se trouvaient en contact indirect avec lui, et qui
obéissaient à un déroulement du temps plus conventionnel – le protégé
talentueux et déphasé de Sepp von Einem examinait les paquets déchargés à
intervalles par les banques de mémoire de son appareil complexe. Comme toujours,
il se sentait fatigué ; la production de stimuli survenait trop
fréquemment pour son métabolisme accablé… malheureusement pour lui, il n’avait
pas la possibilité de régler manuellement la porte de contrôle des décharges
périodiques.


Ce qui lui parvenait à cet instant lui semblait constituer
la plus lamentable sottise qu’il ait jamais pu voir ; stupéfait, il s’efforça
de concentrer son attention éprouvée sur le message, mais son examen mental ne
parvint à regrouper que quelques fragments déformés du rapport secret.


— … fœtus entravés des pommes de cuisson titubant… cherchant…
quelque chose comme des lingeries de dentelle pataradicales. Lits de fer d’un
sabratondea chauffé au rouge fluorescent dépassaient les flèches FRIVOL…


Impuissant et résigné, Gregory Gloch écoutait en se
demandant lequel des contrôles de tourelles transistorisés de la chambre venait
cette fois de se détraquer.


— … de glace médicinale.


— l’homme.


— en forme de cône, qui fond, qui suinte


— disparaît… disparaît…


Alors que l’indifférence commençait à le gagner, un extrait
de discours compréhensible, presque surprenant, frappa ses oreilles ; il
se réveilla et écouta très attentivement.


— Ici l’opérateur Behren, avec des informations
vraiment sensationnelles sur le vieux Charley Falks qui, on s’en souvient, a
été placé par les experts tacticiens de l’ONU dans les années d’enfance de Herr
von Einem, sur une ligne temporelle différente, afin de modifier la profession
choisie par Herr von Einem – très importante sur le plan militaire – en une
vocation relativement inoffensive, celle de…


Ensuite, à son grand regret, la partie cohérente d’informations
verbales s’interrompit et céda de nouveau la place au babillage insensé – qui
lui était devenu si familier au fil des années.


— … en fibre de verre. Des fenêtres


— tachées de graisse


— d’un moteur à contrainte EXTERNE


— à double arbre à came poly-hémisphérique


— dériver


— dans l’énorme gigantesque machine à fabriquer la
monnaie


— … phénomène de couches cendrées qui se désintègre


— en une pression


— infecte et violente


— et tourne et tourne


— se lève brutalement


— brutalement… un souffle, un battement… un être encore
présent… Dieu merci…


Et, au milieu de tout cela, le rapport confidentiel
authentique – mais interrompu par le signal beaucoup plus puissant du babillage
– continuait de donner ses informations essentielles ; il força son
attention interne sur cela et parvint à suivre la trame de signification.


Visiblement, le diptéro-technicien Behren avait enfin réuni
les renseignements décisifs sur l’utilisation que l’ONU voulait faire de son
arme presque absolue. Avec une logique vigoureuse et pratiquement implacable, Jaimé
Weiss, le super-stratège qui travaillait maintenant sous les ordres de Horst
Bertold – et qui avait été autrefois l’une des découvertes les plus brillantes
et les plus prometteuses de von Einem dans le domaine de la conception des
armes, mais avait tourné sa veste : il était passé dans l’autre camp, qui
payait mieux – ce renégat était parvenu à trouver la réponse qui correspondait
aux besoins stratégiques de l’ONU.


Tuer von Einem était maintenant inutile ; le Téléport
existait. Mais supprimer von Einem quelque part dans le passé, avant qu’il ne
découvre les données fondamentales de la téléportation…


Une manipulation moins habile des éléments du passé n’aurait
cherché comme objectif que le meurtre pur et simple – l’élimination physique
totale de Sepp von Einem. Mais cela, bien sûr, aurait simplement laissé le
champ libre à d’autres, et si un homme seul était capable de découvrir le
principe sur lequel pouvait se développer effectivement la téléportation, alors,
avec suffisamment de temps, quelqu’un d’autre pouvait peut-être y parvenir
également. C’était le Téléport qui devait être bloqué, pas Sepp von Einem – et
pour y arriver il fallait la présence d’une personnalité exceptionnellement
forte. Jaimé Weiss et Bertold n’en étaient pas capables ; ils n’avaient
pas assez d’envergure. En fait, il n’y avait probablement qu’un seul homme au
monde qui pouvait accomplir cette tâche… avec succès.


Sepp von Einem en personne.


 


Gregory Gloch pensa en lui-même : C’est une bonne idée.
Et cela, son appréciation professionnelle et officielle de la tactique engagée
par l’ONU pour faire avorter le développement du Téléport, cela devait être
exprimé à haute voix ; en sélectionnant ses mots avec soin, Gloch parla
dans le microphone placé en permanence devant ses lèvres, en déclenchant
simultanément l’enregistreur à bandes.


— Ils veulent vous avoir vous-même à leur disposition, Herr
von Einem, déclara-t-il, rien d’autre ne conviendra. C’est un hommage… mais un
hommage dont vous vous seriez sans doute passé.


Il s’interrompit, réfléchit. Pendant ce temps, la bobine
tournait inexorablement, mais pour rien ; il sentit que la pression qui
pesait sur lui produisait une contre-tactique en réponse à celle que les adversaires
de son supérieur mettaient en œuvre avec tant d’astuce – et d’intelligence.


— Umm, murmura-t-il, en partie pour lui-même.


Maintenant, il éprouvait avec encore plus d’acuité son
déphasage temporel : il sentait le gouffre qui le séparait des autres, de
tous les êtres qui vivaient dans l’univers des sensations, à l’extérieur de sa
chambre anti-proleptique.


— Selon mon estimation, continua-t-il, vos possibilités
d’action les plus profitables…


Et il s’interrompit soudainement. Car une fois de plus la
bouillie de mots extravagante venait de jaillir dans ses oreilles, d’une
manière apparemment spontanée.


Néanmoins, et fort curieusement, cela semblait être
complètement différent des interférences auxquelles il était habitué.


Aussi absurde que fût ce discours, il avait quand même un
sens… il avait un sens, mais il avait oblitéré – pour l’instant, du moins – son
idée de contre-tactique.


Pouvait-il s’agir d’un signal électronique envoyé
délibérément par l’ONU pour perturber le fonctionnement correct de sa chambre ?


Cette pensée, aussi théorique qu’elle fût, le fit frissonner
tandis que, sans aucune possibilité d’évasion, il se trouvait obligé d’écouter
le curieux mélange d’absurdités et… de signification. Au sens le plus élevé du
terme.


— … je crois quand même que je vois pourquoi le
saindoux, le beurre, la margarine et les autres produits de Zoobko font grossir
le mot « spore » au point de le confondre avec le sinistre slogan du
spore mâle. Leur brochure maison en ciné-tridi-couleur s’adresse à des « consommatrices »
(hé-hé), pour tenter une petite métaphore obscène, hu-hum, soit dit sans
offense (ouarf). Exprimé plus directement, cela donnerait : « Mes
chéries, nous savons bien que le spore mâle s’épuise dans ses efforts presque
dingues pour atteindre l’œuf femelle – contre toute raison et sans aucune
retenue morale. Les hommes sont comme ça. D’accord ? Nous nous en rendons
tous compte. Offrez un demi-pouce à un spore mâle (sic) et il en prendra
soixante-douze miles et un sixième. SOYEZ SUR VOS GARDES ! TOUJOURS PRÊTES !
UN ÉNORME SPORE MÂLE VISQUEUX, À LA PEAU JAUNE ET AUX YEUX BRIDÉS, VOUS OBSERVE
PEUT-ÊTRE À CET INSTANT ! Et si l’on considère sa capacité presque
démoniaque de se tortiller pendant des miles et des miles, vous pouvez vous
trouver, en ce moment même, en un péril extrême ! Pour citer Dryden :
« La puissante sonnerie de la trompette nous appelle aux armes. » Et cætera.
(Et n’oubliez pas, mesdames, le joli prix que Zoobko Products Incorporated
décerne chaque année pour le plus grand nombre de spores mâles (sic) éliminés
qui sont expédiés (gag) à notre usine de Callisto dans une vieille taie d’oreiller
en lin irlandais, et qui prouvent (un) votre ténacité à contrecarrer les
méchants spores et (deux) que vous achetez votre mousse de lubrifersatz en
bidon-vaporisateur de cent livres. Et souvenez-vous bien : si vous ne
pouvez pas vous préparer correctement par une couche généreuse et coûteuse de
lubrifersatz Zoobko appliquée au bon endroit, hum-hum, en prévision du pelotage
légal et conjugal, alors il vous suffira de presser sur le vaporisateur en
dirigeant le jet directement vers l’affreux visage grimaçant du
fongiforme qui voltige dans l’air à six pieds au-dessus de vous. La meilleure
distance…


— La meilleure distance est d’environ deux pouces, déclara
Gregory Gloch à haute voix, face au flot du babillage obsédant qui lui remplissait
les oreilles.


— … deux pouces, devant les yeux, précisa la logorrhée
au timbre métallique, en lui faisant écho. Le lubrifersatz de la marque Zoobko
n’est pas seulement…


— … « un super-exterminateur de spores mâles »,
murmura Gloch, « mais il a également une action puissante sur les canaux
lacrymaux. Dommage, les amies. »


Fin de la brochure, pensa-t-il. Fin du monologue. Fin du
sexe. Fin de Zoobko, ou zoob de Finko. S’agit-il d’une publicité ou d’un regard
porté sur une vie gâchée ? Examinons la première hypothèse. Je connais ce
discours, pensa-t-il. Par cœur. Pourquoi ? Comment ? C’est comme si
je l’avais prononcé moi-même, se dit-il ; comme s’il était produit par mon
propre esprit – comme s’il ne provenait pas de l’extérieur. Qu’est-ce que
cela signifie ? Je dois savoir.


— Gardez toujours à l’esprit, continua le bavardage
inexorable, que les spores mâles ont une capacité de progression autonome presque
incroyable. Mesdames, si vous considérez sans cesse que…


— Incroyable, oui, dit Gloch. Mais CINQ MILES ?


C’est moi qui ai dit tout cela, pensa-t-il. Il y a longtemps.
Quand j’étais enfant. Mais non, songea-t-il ; je n’ai pas dit tout
cela – je l’ai pensé, je l’ai inventé en esprit, une gaminerie, une satire, quand
j’étais écolier. Ce qui m’est envoyé maintenant dans cette foutue chambre, ce
qui est sensé être une donnée sensorielle rephasée du monde extérieur… ce sont
mes propres pensées anciennes qui me sont renvoyées, une boucle reliant mon
cerveau à lui-même, avec un intervalle de dix années.


— Splub gnog furb SQUAZ.


Le récepteur audio baragouinait dans ses oreilles soumises. Impitoyablement.


Ma contre-offensive, pensa Gloch. Ils ont bloqué ma
contre-offensive avec une contre-offensive de leur cru. Qui…


— Oui, monsieur, gnog furb, déclara le circuit audio d’une
voix chaleureuse mais déformée, ici Martha, le petit garçon du bon vieux
Charley Falks, qui vous dit au revoir, mais je serai de retour parmi vous très
bientôt, avec quelques autres joyeusetés pour illuminer vos jours et vous
rendre la vie SQUAZ ! douce et radieuse. À la prochaine !


Alors, la voix s’interrompit. Il n’y eut plus que les parasites
du bruit de fond, pas même une onde porteuse.


Je ne connais aucun petit garçon qui se prénomme Martha, pensa
Gloch. Et il se rendit compte qu’il y avait autre chose qui n’allait pas ;
la terminaison en « a » est dérivée de la première déclinaison du
latin, donc « Martha » ne peut pas être un nom de garçon. Logiquement,
ce devrait être Marthus. Mais peut-être ne savaient-ils pas cela ; Charley
Falks ne le savait pas. Sans doute pas très cultivé. Pour autant que je me
souvienne, d’après ce que j’ai vu de Charley, il s’agissait d’un de ces
simplets autodidactes en fait complètement ignorants, mais avec un comportement
exubérant recouvert d’une fine couche de pseudo-connaissances culturelles, scientifiques,
bizarres et douteuses qu’il se plaisait toujours à débiter durant des heures à
tous ceux qui l’écoutaient, ou qui étaient simplement dans le voisinage, ou du
moins qui se trouvaient à portée de voix. Ensuite, quand il est devenu plus
vieux, on pouvait pratiquement s’en aller tandis qu’il continuait de parler
pour lui-même. Mais bien sûr, à cette époque, je n’avais pas encore ma chambre,
et ma propre perception du temps était si mauvaise que ce qui ne durait que
quelques minutes me paraissait s’étaler sur des années ; c’est du moins ce
que m’ont dit au début les psy-conditionneurs, quand ils me faisaient passer
leurs examens et s’occupaient de mon rétablissement, en concevant et en faisant
construire cette chambre.


Bon Dieu, pensa-t-il lugubrement, j’aimerais pouvoir me
souvenir de l’idée de contre-offensive que j’avais imaginée, ou que j’avais presque
imaginée, ou du moins que je pensais avoir presque imaginée avant que ces
bêtises ne sortent du récepteur.


Cela aurait été une sacrée contre-offensive à opposer à
Horst Bertold et à l’ONU. Il était certain de cela.


Cela me reviendra peut-être plus tard, pensa-t-il. De toute
manière, à proprement parler, ce n’était que le noyau d’une idée de
contre-offensive, qui avait à peine commencé à se développer. Cela prend du
temps. Si je ne suis plus interrompu… si ces maudites absurdités ne recommencent
pas à la seconde où je commence réellement à étoffer la conception originale
pour en faire quelque chose que Herr von Einem puisse utiliser d’une manière
fonctionnelle, puisse faire participer directement au conflit global dans
lequel nous nous enlisons à Whale’s Mouth, et partout où l’on se bat… probablement
dans l’univers entier, désormais ; j’ai peut-être six semaines de retard, et
les données mémorisées qui sont prêtes à me parvenir datent de jeudi dernier, par
exemple, sinon de l’année dernière.


Martha, pensa-t-il. Voyons : « La dernière rose de
l’été » vient de là. Qui l’a écrit ? Flotow ? Lehar ? Un de
ces compositeurs d’opérettes.


— Hummel, précisa soudain le récepteur audio en le
faisant sursauter (c’était une voix d’homme âgé, sèche et familière). Johann
Nepomuk Hummel.


— Vous êtes une véritable mine de faux renseignements, dit
Gloch d’un ton irrité.


Il avait réagi automatiquement, une fois de plus, à l’une
des innombrables miettes de connaissance erronée, si caractéristiques du vieux
et volubile Charley Falks. Il y était tellement habitué, si péniblement résigné
par une longue expérience. Depuis son enfance, tout au long de l’ennuyeux
cortège des années.


C’est suffisant pour vous donner envie d’être menuisier, songea
tristement Gloch. Et de ne pas avoir à penser, mais simplement à mesurer des
planches, à scier, à clouer, toutes ces activités purement physiques. Dans ce
cas, le caquetage du vieux Charley Falks n’aurait plus d’importance, ni les
piaillements que rajoutait ce casse-pieds de petit Martha ; n’importe qui
pourrait dire n’importe quoi, cela n’aurait plus d’importance.


Ce serait fichtrement bien si l’on pouvait retourner en
arrière et revivre sa propre vie depuis le départ. Mais cette fois en la
transformant ; commencer par prendre le bon aiguillage. Une seconde chance,
et avec ce que je sais maintenant…


Mais maintenant, que savait-il exactement ?


Il était absolument incapable de s’en souvenir. Sa mémoire
avait déraillé.


— Hé ! c’est un jeu de mots, commenta la voix dans
le récepteur audio. Le bon aiguillage, la mémoire qui déraille… tu saisis ?


Elle gloussa.
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Les yeux à moitié mâchonnés se trouvaient dans la bouche en
demi-lune, roulant à la surface de la langue mouvante et gloutonne. Ceux qui n’étaient
pas complètement dévorés, ceux qui brillaient encore le regardaient en se
balançant doucement ; ils continuaient à fonctionner, bien qu’ils ne
fussent plus accrochés à la surface externe de la tête bulbeuse et suintante. Il
remarqua que de nouveaux yeux avaient déjà commencé à se former, comme de
minuscules œufs pâles. Ils étaient agglutinés en grappes.


Il voyait la chose. Ce n’était pas la pseudo-image déformée
d’une hallucination, mais la présence réelle de l’entité fondamentale qui
habitait, ou du moins parvenait à demeurer dans ce paramonde pendant de longues
périodes – peut-être pour toujours, se dit-il en frémissant. Peut-être pour
toute la durée de son existence.


Ce pouvait être une période si longue qu’elle écrasait n’importe
quelle conception rationnelle ; il le savait intuitivement. La chose était
vieille. Et elle avait appris à se nourrir d’elle-même. Il se demanda combien
de siècles s’étaient écoulés avant qu’elle ait trouvé cette méthode de survie. Il
se demanda ce qu’elle avait d’abord essayé – et à quoi elle recourait encore, en
cas de besoin.


Elle pouvait évidemment utiliser un certain nombre de
techniques, s’il le fallait. Ce comportement qui consistait à consommer son
propre appareil sensoriel… cela semblait être un réflexe, un acte qui n’était
même pas accompli consciemment. Et il ne s’agissait plus désormais que d’une
simple habitude ; la créature mâchonnait d’une manière monotone, et les
yeux à moitié dévorés – qui voyaient encore – étaient maintenant sans éclat. Mais
les nouveaux yeux, qui poussaient en grappes à la surface externe de la tête, avaient
déjà commencé à s’animer ; quelques-uns, plus développés que d’autres, avaient
déjà découvert confusément sa présence, et devenaient plus vifs à chaque
seconde. Il se trouvait impliqué dans leur relation avec la réalité, et le
dégoût le saisit lorsqu’il comprit cela. Être le premier objet aperçu par de
telles entités semi-autonomes…


D’une voix rauque, empâtée par les yeux qu’elle continuait
de mâcher, la créature déclara :


— Bonjour. J’ai votre livre. Signez ici.


Un de ses pseudopodes se tordit et son extrémité convulsée
jeta de l’écume puis, au bout d’un moment, elle tendit maladroitement un gros
volume cartonné à l’ancienne qu’elle posa sur une petite table de plastique, près
de Rachmael.


— Quel… est ce livre ? demanda-t-il bientôt.


Son esprit, engourdi, se refusait à réagir tandis que ses
doigts s’avançaient en hésitant vers le superbe livre aux fers dorés que la
créature venait de lui présenter.


— La source de référence essentielle dans cette enquête,
répondit l’organisme-céphalopode en remplissant laborieusement un long
formulaire imprimé (il utilisait simultanément deux pseudopodes et deux
instruments d’écriture, ce qui accélérait considérablement sa tâche compliquée).
L’œuvre fondamentale du Dr. Bloode, dans la dix-septième édition. (Il fit
pivoter le livre, montra à Rachmael le dos très décoré de l’ouvrage.) La
véritable et complète histoire économique et politique de la Nouvelle-Colonie,
annonça-t-il d’un ton sévère et grave, comme s’il reprochait à son
interlocuteur de ne pas connaître parfaitement ce livre.


Ou plutôt, pensa Rachmael, comme si la créature pensait que
le titre possédait en lui-même un pouvoir extraordinaire.


— Hmm, marmonna-t-il alors, encore dérouté – pour le
moins.


Et il se dit : C’est impossible, mais cela existe. Paramonde…
comment ? Pas exactement tel qu’il s’était manifesté auparavant ;
celui-ci ne pouvait pas être Bleu, car ce qu’il en avait vu, confirmé par les
autres charançons, avait contenu un organisme cyclopéen. Malgré sa ressemblance
avec l’Horreur Aquatique, cette créature avait un aspect fondamentalement
différent, à cause de son complexe système multi-oculaire.


Pouvait-il s’agir en fait de la véritable réalité
sous-jacente ? se demanda-t-il. Cette macro-abomination qui ne ressemblait
à rien de ce qu’il avait jamais connu ? Un monstre grotesque qui
ressemblait presque à une parodie de l’Horreur Aquatique, tandis que Rachmael
le regardait manger ses propres yeux – avec une satisfaction évidente ?


— Ce livre, entonna la créature, démontre sans le
moindre doute que le plan de colonisation de la neuvième planète du système de
Fomalhaut est insensé. Il est impossible d’y établir une colonie comme celle
que propose le projet de la Nouvelle-Colonie. Nous devons beaucoup au Dr. Bloode
pour avoir fourni tous les éclaircissements sur ce sujet complexe.


Elle poussa un gloussement. Un gloussement humide de franche
hilarité, d’une voix indistincte et chevrotante.


— Mais le titre, déclara Rachmael. Il dit que…


— C’est ironique, gloussa la créature. Bien sûr. Après
tout, une telle colonie n’existe pas.


Puis elle s’interrompit et réfléchit un instant avant de
demander :


— Existerait-elle ?


Rachmael demeura silencieux. Pour une quelconque raison
indéfinie, il sentait dans cette interrogation un danger ancien et terrible.


— Je me demande pourquoi vous ne répondez pas, dit la
créature d’un air perplexe. Est-ce une question si difficile ? Il y a
évidemment un petit groupe de fanatiques insensés qui prétendent qu’une telle
colonie existerait en fait d’une manière curieuse et plutôt…


Elle s’interrompit car une forme menaçante – qui la surprit
autant que Rachmael – commençait à se matérialiser au-dessus de sa tête.


— Une chose, dit la créature d’un ton las et résigné. Et
la pire catégorie de choses dans l’univers connu. Je les déteste. Pas vous, Mr.
ben Applebaum ?


Car l’objet détesté qui se formait lui était également
familier – et lui répugnait tout autant.


Un ballon-créancier.


— Oh, vous êtes là ! claironna le ballon en s’adressant
à la masse amorphe du tissu vivant qui faisait face à Rachmael.


L’objet descendit, attiré par la créature mange-œil. De
toute évidence, il avait localisé sa proie.


— Ough ! marmonna le mange-œil d’un ton dégoûté.


L’air courroucé, il chercha à frapper l’intrus avec ses
pseudopodes.


— Vous devez maintenir les conditions positives et la
bonne réputation de votre compte-crédit ! cria le ballon qui descendait en
se balançant. Toute votre…


— Sortez d’ici, marmonna furieusement le mange-œil.


— Mr. Trent, hurla le ballon, vos dettes sont
épouvantables ! Un grand nombre de petits entrepreneurs vont bientôt
sombrer dans la faillite si vous n’honorez pas vos engagements ! N’aurez-vous
donc pas la décence de le faire ? Tout le monde vous prenait pour une
personne qui tenait ses promesses, un homme honorable en qui l’on pouvait avoir
confiance. Vos biens vont être saisis par les tribunaux, Mr. Trent ; considérez
qu’une action légale est engagée dès maintenant contre vous ! Si vous ne
faites pas au moins un effort de paiement symbolique, la totalité de la valeur
nette de l’Arnac…


— Je ne possède plus l’Arnac, répliqua tristement le
mange-œil. Elle appartient à Mrs. Trent, désormais, à Mrs. Silvia Trent. C’est
elle que vous devriez aller tracasser.


— Il n’y a personne du nom de « Mrs. Silvia Trent »,
répondit le ballon-créancier d’un ton réprobateur et irrité. Et vous le savez. Son
véritable nom est Freya Holm, et il s’agit de votre maîtresse.


— Mensonge, gronda le mange-œil d’une voix menaçante.


À nouveau, ses pseudopodes se mirent à cingler brutalement l’air,
cherchant à atteindre le ballon-créancier agile qui descendait et se balançait
juste hors de portée des bras multiples couverts de ventouses. Le mange-œil
continua :


— En réalité, ce monsieur ici présent… (Il désigna
Rachmael.) J’ai appris que cette dame et que cet individu sont très liés sur le
plan sentimental. Miss Holm est – plutôt, était – une de mes amies, une amie
très proche. Mais certainement pas ma maîtresse.


Le mange-œil semblait embarrassé.


— Vous êtes Matson Glazer-Holliday, lui dit Rachmael.


— Oui, reconnut le mange-œil.


— Il a pris cet aspect affreux pour nous échapper, cria
le ballon-créancier. Mais comme vous pouvez le voir, monsieur… (Il observa
Rachmael en continuant de se balancer dans l’air.) Je crois que vous nous êtes
également familier, déclara-t-il alors. Êtes-vous l’un de ceux qui se sont
dérobés à leur devoir moral et légal, qui ont manqué à leurs engagements
financiers ? En fait… (il se laissa glisser très lentement vers Rachmael)…
je crois vous avoir pisté personnellement il n’y a pas très longtemps, monsieur.
Vous êtes… (il parut réfléchir, tandis qu’à l’intérieur des circuits
électroniques établissaient le contact avec la mémoire de l’ordinateur central
de son agence)… ben Applebaum ! hurla-t-il d’une voix triomphante. Sacrebleu !
J’ai attrapé deux nuisibles EN MÊME TEMPS !


— Je m’en vais, déclara le mange-œil qui était – ou
avait été autrefois – Matson Glazer-Holliday.


Il commença à s’éloigner en glissant, comme un monopode, cherchant
à se libérer le plus vite possible de cette situation… et au détriment de
Rachmael.


— Hé ! protesta faiblement ce dernier. Ne vous
enfuyez pas, Matson. C’est vraiment trop, tout ça, bon sang ! Attendez, je
vous en prie !


— Feu votre père, tonna le ballon-créancier à son
adresse (maintenant, sa voix était amplifiée par les informations que lui
fournissait l’ordinateur central dont il dépendait), à la date du vendredi, 10
novembre 2014, devait quatre millions et trois cent mille poscreds à l’honorable
firme Hoffman et Successeurs ; étant son héritier, c’est vous, monsieur, qui
devez paraître devant la Cour supérieure de Marin County, en Californie, afin d’expliquer
les raisons pour lesquelles vous avez fait faillite (à moins que par miracle, vous
n’ayez pas fait faillite et que vous possédiez la totalité de la somme) et
si, par cette faillite, vous espériez…


Sa voix tonitruante cessa brusquement. Car en approchant de
Rachmael pour mieux le persécuter, il avait oublié les pseudopodes fort habiles
du mange-œil.


Un des pseudopodes s’était enroulé autour de la carcasse du
ballon-créancier. Et serrait.


— Ouille ! cria le ballon-créancier. Ouarf ! souffla-t-il
quand sa structure fragile fut écrasée. Aargh ! soupira-t-il.


Il émit un sifflement final quand le pseudopode acheva de le
broyer. Il y eut une pluie de fragments. Un petit craquement d’agonie.


Et ensuite… le silence.


— Merci, dit Rachmael avec reconnaissance.


— Ne me remerciez pas, répondit le mange-œil d’un ton
morose. Après tout, vous avez beaucoup plus d’ennuis que ce pitoyable objet. Par
exemple, Rachmael, vous avez attrapé la maladie. Le Syndrome du Téléport. Exact ?


— Exact, admit-il.


— Alors, pour vous, c’est la TAS. La bonne vieille
thérapie appliquée par les psychiatres de Lupov, probablement un péquenaud de
second ordre auquel nous n’aurions jamais dû voter de crédit. Un de ces
fniggleurs ; exact ? (Le mange-œil poussa un petit rire, d’une
manière philosophique.) Allons, ainsi va la vie. Enfin… et vous-même, Rachmael ?
Dernièrement, vous avez été un, hum ! un charançon ; vous faisiez
partie de la classe et vous avez vu Paramonde Bleu… Est-ce exact ? Oui, exact.
(Le mange-œil hocha gravement la tête.) Et c’est toujours aussi amusant… pas
vrai ? C’est Sheila Quam qui est le Contrôle en ce moment. Et il y a la
menace du formulaire 47-B, prêt à être utilisé dès que deux d’entre vous font l’expérience
du même monde illusoire. Hé-hé !


La créature gloussa ; ou plutôt, Matson Glazer-Holliday
gloussa. Rachmael trouvait toujours difficile, sinon impossible, de considérer
que le gros tas pulpeux de tissu organique qui se trouvait devant lui était
bien Matson.


Et… pourquoi cette forme ? Le ballon-créancier avait-il
dit vrai ? Simplement pour échapper au ballon… Cela semblait être un
subterfuge particulièrement excessif. Franchement, Rachmael n’était pas
convaincu ; il sentait que sous la surface de cette apparente explication
se dissimulait autre chose, bien autre chose.


Sous la surface. Ne pourrait-il donc jamais rien
trouver de réel ? Est-ce que chaque chose devait finalement se transformer
pour devenir quelque chose de complètement différent ? Il se sentait las –
et résigné. Cela continuait, évidemment. Que cela lui plaise ou non. Même si c’était
illusoire, cela n’agissait visiblement pas en conformité avec ses souhaits. Pas
le moins du monde.


— Que pouvez-vous me dire sur Freya ? interrogea-t-il.


Il se prépara mentalement à la possibilité d’une nouvelle
horrible et décisive ; froidement, stoïquement, il attendit la réponse.


— Mon Dieu, elle va bien, affirma le mange-œil. Personne
ne l’a attrapée ; c’est moi qu’ils ont eu. Ils m’ont fait sauter en petits
morceaux, franchement.


— Mais vous êtes vivant, fit remarquer Rachmael.


— Plus ou moins. (Le mange-œil paraissait désabusé.) Vous
appelez ça être vivant ? Enfin, je pense qu’on peut dire que je suis
vivant d’un point de vue technique ; je peux me déplacer, manger, respirer ;
peut-être me reproduire, pour ce que j’en sais. D’accord, je le reconnais ;
je suis vivant. Vous êtes satisfait ?


Rachmael dit d’une voix rauque :


— Vous êtes un Mazdast.


— Bien sûr que non.


— Mais mon paramonde, c’est Paramonde Bleu, affirma
carrément Rachmael. J’ai vu l’Horreur Aquatique, Matson ; je suis bien
placé pour savoir à quoi elle ressemble. (Alors il insista, impitoyablement.) Et
c’est vous.


— Presque. (Le mange-œil paraissait placide ; Rachmael
n’avait pas ébranlé sa profonde sérénité.) Mais vous avez remarqué vous-même
des différences cruciales, fiston. Par exemple, je possède une multitude de
globes oculaires complexes ; ils contiennent beaucoup de protéines et me
procurent une alimentation suffisante – en cas de véritable nécessité. Comme j’ai
pu le démontrer récemment. Dois-je encore vous faire la preuve de cette
intéressante faculté ?


Il leva alors deux pseudopodes vers ses organes optiques qui
venaient de repousser.


— Vraiment savoureux, entonna-t-il.


Apparemment, il n’était plus occupé qu’à recommencer un
repas.


— Attendez un moment, dit Rachmael d’une voix pâteuse. Je
trouve que votre appétit est répugnant ; pour l’amour de Dieu, attendez !


— Mais je ferais tout pour satisfaire un camarade
humain, déclara le mange-œil d’un ton obligeant. Nous sommes tous deux humains,
vous le comprenez. Dans mon cas, cela ne fait aucun doute. Après tout, je suis
l’ancien patron de l’Arnac ; exact ?


Non, je ne suis pas un Mazdast ; pas un des premiers Ur-habitants
de Fomalhaut IX. Ce sont des organismes inférieurs ; je leur crache
dessus. (Il cracha d’une façon catégorique. Il n’y avait pas le moindre doute
dans son esprit ; il détestait les Mazdasts.) Ce que je suis, continua-t-il,
c’est la vivante incarnation de l’humanité, et pas un de ces étrangers rampants
que la nature a trouvé bon de laisser croître sur cette vaste planète
crypto-coloniale plutôt dégénérée. Allons, quand viendra le Jour de l’Ordinateur,
on s’occupera de tout cela. Y compris de vous, de votre curieuse forme de vie. Hé-hé !
(Il gloussa une fois de plus.) Parlons maintenant du livre que je vous ai prêté.
L’ouvrage du Dr. Bloode. Il me semble que si vous désirez saisir les faits
essentiels qui concernent la Nouvelle-Colonie, vous devriez vraiment l’étudier
avec le plus grand soin. Ce que vous souhaitez découvrir se trouve certainement
à l’intérieur. Lisez-le ! Allez-y ! Hé-hé !


Sa voix s’estompa lentement en une sorte de flot ricanant et
indistinct ; Rachmael sentit grandir en lui le doute, un doute écrasant, sur
le fait que cette créature était – maintenant, du moins – l’homme qu’il avait
connu sous le nom de Matson Glazer-Holliday. Il sentait le caractère
foncièrement étranger de cette créature. Elle était manifestement non humaine. Pour
le moins.


Il répondit avec dignité :


— Je le lirai quand j’aurai le temps.


— Mais il vous plaira beaucoup, Mr. ben Applebaum. Cet
ouvrage est non seulement éducatif, mais aussi très amusant. Permettez-moi de
citer une des Chosités les plus remarquables du Dr. Bloode.


— « Chosités ? »


Rachmael se sentait dérouté – et méfiant. Il avait la
profonde intuition que cette Chosité, quelle qu’elle fût, ne serait pas amusante.
En tout cas pas pour lui, ni pour aucun être humain.


— J’ai toujours beaucoup aimé celle-ci, clama le
mange-œil. (De la salive lui coulait de la bouche tandis qu’il se tortillait de
plaisir.) Voyons : comme vous êtes sur le point de lire ce livre, voici la
Chosité Numéro Vingt, qui concerne les livres. A-hum !


« Le commerce des livres ne permet pas de relier les
deux bouts. »


Après un silence, Rachmael demanda :


— C’est ça ?


— Vous n’avez peut-être pas compris. Je vais vous
donner un autre joyau, un de ceux que je préfère. Et si celui-ci ne
réussit pas à vous emballer… Oooohhh ! Voilà une Chosité ! Écoutez !
« Le représentant de la société de transport n’a pas réussi à me rouler. »
Oooohhh ! Qu’est-ce que vous en dites ?


Il attendit, plein d’espoir.


Déconcerté, Rachmael répondit :


— Je ne saisis pas.


— D’accord. (Maintenant, le ton du mange-œil était très
sec.) Lisez donc le livre pour ses seules informations. Ainsi soit-il. Vous
voulez connaître l’origine de cette forme qui est désormais la mienne. Eh bien,
tout le monde prendra cette forme, tôt ou tard. Nous tous ; c’est ainsi
que nous devenons après la mort.


Rachmael le regarda fixement.


— Pendant que vous méditez sur cela, continua le
mange-œil, je vais vous régaler avec quelques autres Chosités du Dr. Bloode. Celle-là
m’amuse toujours. « La Compagnie du Vidphone s’est placée en première
ligne. » Qu’en pensez-vous ? Et celle-ci : « L’autoroute
fut construite à cent à l’heure. » Et ça : « Je ne suis pas dans
une bonne position pour apprécier les relations sexuelles. » Ou bien…


Rachmael se boucha intérieurement les oreilles ; ignorant
le mange-œil verbeux, il se mit à examiner le livre et ouvrit une page au
hasard. Le texte se balança un peu avant de se stabiliser devant ses yeux.


Un zygote produit par l’union d’un indigène de Fomalhaut IX
et d’un Homo Sapiens nous fournit la preuve de l’aspect dominant du
soi-disant héritage génétique du « Mazdast ». Les lignées jumelles et
radicalement opposées produisent ce qui semble être nominalement un pur « Mazdast » ;
à part la réorganisation exceptionnelle des organes de la vue, l’entité-céphalopode
se manifeste dans son intégralité et conserve son comportement habituel.


— Vous voulez dire, demanda Rachmael d’un air stupéfait
en relevant les yeux du livre, que quand vous prétendez être Matson Glazer-Holliday,
cela signifie que vous êtes le fruit de son union avec…


— Avec une femelle Mazdast, acheva calmement le
mange-œil. Continuez à lire, Mr. ben Applebaum. Il y a beaucoup d’autres choses
qui vous intéresseront. Vous découvrirez que chaque paramonde est expliqué ;
la structure de chacun d’eux est décrite, de sorte que la logique qui constitue
chacun d’eux est clairement dévoilée. Regardez dans l’index. Sélectionnez le
paramonde qui vous intéresse le plus.


Il chercha aussitôt Paramonde Bleu.


— Et Freya Holm, poursuivit le mange-œil tandis que
Rachmael tournait fébrilement les feuillets jusqu’à la page citée. Vous voulez
la retrouver ; c’est la raison principale pour laquelle vous êtes venu sur
Fomalhaut IX. Il se peut qu’il y ait une entrée concernant Miss Holm ;
aviez-vous pensé à cela, monsieur ?


Incrédule, Rachmael murmura d’une voix rauque.


— Vous plaisantez.


C’était impossible.


— Il suffit de vérifier si j’ai raison. Regardez à Holm,
virgule, Freya.


Il le fit.


L’index lui précisa qu’il y avait deux entrées concernant
Freya. Une à la page cinquante. La seconde, beaucoup plus loin dans l’ouvrage :
à la page deux cent dix.


Il choisit d’abord la première.


À cet instant, Freya regarda dans la tombe et se mit à hurler ;
elle s’enfuit, et tout en courant, en cherchant désespérément à s’éloigner, elle
sut de quoi il s’agissait : une forme évoluée de gaz nerveux qui… mais ses
pensées cohérentes s’effondrèrent et la jeune femme put seulement continuer de
courir.


— Cela décrit en détail les actions de Miss Holm de ce
côté-ci du Téléport, expliqua le mange-œil. Jusqu’à cet instant. Si vous voulez
savoir ce qui lui est arrivé, il suffit de continuer votre lecture. Et ce qui m’est
arrivé, ajouta-t-il d’un ton amer.


Les mains tremblantes, Rachmael continua sa lecture. Il
était rapidement passé à la dernière citation de la page deux cent dix ; devant
ses yeux dansaient les mots noirs comme des insectes, les détails de la vie de
Freya à la Nouvelle-Colonie. Il tenait, lisait, comprenait ce pour quoi il
était venu ; comme l’avait dit le mange-œil, ce livre contenait ce qu’il
cherchait.


Face à l’entité déformée qu’elle avait autrefois
connue comme étant le psy-conditionneur humain nommé Dr. Lupov, Freya interrogea,
toute pâle :


— Ainsi, la transformation est provoquée par vos
techniques et par tous ces foutus gadgets que vous utilisez pour maintenir les
gens dans la direction qui vous convient. Et je croyais qu’il s’agissait d’une
mutation biologique ; j’en étais tellement convaincue !


Éprouvant une fatigue écrasante, elle ferma les yeux. Et
se rendit compte que c’était la fin ; elle suivrait le chemin qu’avait
pris Mat, et Rachmael ben Applebaum, et…


— Quel chemin ? demanda Rachmael en levant les
yeux de la page pour dévisager la créature qui lui faisait face. Vous voulez
dire : qui consiste à devenir comme vous ?


Son corps eut un mouvement de recul ; il s’écarta
physiquement de cette seule idée, sans parler de la présence qu’il avait devant
lui.


— Toute chair doit mourir, dit le mange-œil.


Et il gloussa.


Presque incapable de tenir l’ouvrage du Dr. Bloode, Rachmael
examina l’index une fois de plus. Cette fois, il chercha l’entrée :


ben Applebaum, Rachmael


Et il se remit à lire. D’un air sinistre.


 


Lupov déclara au jeune homme attentif, au visage anguleux, qui
se trouvait à côté de lui :


— Je crois que nous pouvons considérer que la Méthode
de Reconstruction Trois est un succès. Du moins dans sa phase initiale.


Jaimé Weiss acquiesça :


— Je suis d’accord. Et vous disposez des différentes
versions du texte ? À mesure que les autres personnes sont introduites ?


Ses yeux ne quittaient pas l’écran vidéo ; il ne
manquait rien des activités qui se déroulaient au ralenti devant les têtes de
lecture du magnétoscope, pour lui et pour le Dr. Lupov.


— Plusieurs sont prêtes.


Il ne semblait pas urgent à Lupov de posséder en même temps
toutes les versions du texte que Rachmael ben Applebaum lisait en ce moment ;
après tout… certains changements dans les autres versions pourraient être indiqués,
selon les réactions de ben Applebaum. D’un instant à l’autre, il réagirait au
texte – en particulier au passage concernant sa propre « mort ».


Sur le petit écran, Rachmael ben Applebaum referma lentement
le livre, hésita un instant, puis dit à la créature :


— Alors, c’est ainsi que je vais me faire avoir. Comme
ça. Tout simplement.


— Plus ou moins, répondit le mange-œil avec
désinvolture.


— C’est du bon boulot, commenta Jaimé Weiss d’un air
approbateur.


— Oui, acquiesça Lupov. De toute façon, cela
fonctionnera probablement de manière satisfaisante avec ce ben Applebaum.


Mais la fille, pensa-t-il. Miss Holm… dans son cas, pour l’instant,
c’était un échec. Pour l’instant. Mais cela ne signifiait pas de façon
absolue que cet échec allait durer. Elle avait élaboré une résistance prolongée
très habile – mais bien entendu, c’était une pro. Ce qui n’était pas le cas de
ben Applebaum. Comme le pilote Dosker, Miss Holm connaissait son boulot ; ce
ne serait pas facile – en fait, ce n’était pas facile pour le moment – de la
reconditionner mentalement avec (comme elle l’avait précisé dans le texte plus
ou moins apocryphe) certains de « ces foutus gadgets que vous utilisez
pour maintenir les pensées des gens dans la direction qui vous convient ».


Une bonne description de notre équipement, songea Lupov. Ce
Weiss est très compétent. Sa composition, cette première variante du Texte
écrit par le soi-disant Dr. Bloode – un chef-d’œuvre. Une arme puissante dans
ce grand conflit décisif.


Plus tard, une autre réponse à l’une des versions du texte
serait du plus haut intérêt. La réaction de Theodoric Ferry.


C’était cela qu’attendaient à la fois Jaimé Weiss et le Dr. Lupov.


Et… ce ne serait plus très long, désormais. Theodoric Ferry
se trouverait bientôt là où l’on pourrait lui présenter le texte. En ce moment,
Ferry s’attardait sur la Terre. Mais…


À six heures trente, dans trois heures, Ferry allait faire
un voyage secret jusqu’à la Nouvelle-Colonie, un parmi beaucoup d’autres ;
comme Sepp von Einem, il allait et venait à son gré entre Fomalhaut et le
Système Solaire.


Cette fois, pourtant, ce serait un aller simple.


Theodoric Ferry ne retournerait jamais sur la Terre.


Pas sain d’esprit, en tout cas.
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Freya Holm errait dans les ténèbres de sa frayeur
grandissante, essayant d’échapper à la compréhension, à la conscience du néant
absolu qu’avait éveillée en elle cette arme complexe manœuvrée par les deux
vétérans de l’Arnac – combien de temps plus tôt ? Elle ne pouvait pas
répondre à cette question ; face au champ de rayonnement de l’arme, sa
perception du temps avait complètement disparu, comme tant d’autres choses qui
constituaient la réalité objective.


Accroché à sa taille, un appareil de détection très sensible
se mit à cliqueter en enregistrant le faible passage d’un courant de haute
fréquence ; elle s’arrêta, et la gravité de cette nouvelle situation la
réveilla brutalement. L’enregistreur était conçu pour ne réagir qu’à une seule
variété de signal électrique. Le flux émanant d’une…


D’une station de Téléport en état de marche.


Elle regarda attentivement autour d’elle. Et à travers le
brouillard épais qui obscurcissait sa vision, elle remarqua ce qui aurait passé
normalement pour une construction sans intérêt – et qui, sans aucun doute, avait
été construit dans cette intention : des toilettes mobiles. Elle paraissait
avoir été manifestement placée là pour le confort de quelque passant ; son
enseigne au néon, de couleur vive et gaie, clignotait de manière engageante et
répandait son slogan rassurant :


 


LA P’TITE CAHUTE D’ONCLE JOHN


 


Une vision ordinaire. Et pourtant, d’après l’enregistreur de
sa ceinture, ce n’étaient pas du tout des toilettes mobiles, mais le terminus d’un
téléport de von Einem, installé ici sur la Nouvelle-Colonie et fonctionnant à
plein rendement ; l’indicateur de flux était sur le maximum. La station ne
pouvait pas être plus active.


Freya s’avança avec prudence. Un épais brouillard gris, une
masse diffuse de débris flottant dans l’air, l’entoura quand elle pénétra dans
la station baptisée P’tite Cahute d’Oncle John ; elle descendit l’escalier
de fer forgé, curieusement archaïque, et entra dans la pièce fraîche et faiblement
éclairée où était écrit : DAMES.


— Cinq cents, je vous prie, dit aimablement une voix
mécanique.


Dans un geste de réflexe, elle tendit une pièce au portier
inexistant ; sa monnaie roula dans une petite glissière et Freya l’empocha
sans y prêter la moindre attention. Car, devant elle, deux femmes chauves
étaient assises dans des cabines contiguës et discutaient dans un allemand fort
et guttural.


Freya sortit son pistolet et le pointa vers les deux femmes
en déclarant : « Hände hoch, bitte. »


Aussitôt, l’une d’elles – ou plus exactement, l’un d’entre
eux – tira sur la poignée qui se trouvait près de sa main droite ; avec un
rugissement, un puissant jet d’eau s’éleva et précipita Freya dans un torrent
sonore qui la bouscula et brouilla sa vision ; les deux formes vacillèrent,
tremblotèrent, et Freya s’aperçut qu’il lui était pratiquement impossible de
continuer à les viser avec son arme.


— Fräulein, dit une voix masculine et tendue, gib
uns augenblicklich dein…


Elle tira.


Une des deux silhouettes jumelles et indistinctes fut
atomisée en silence. Mais l’autre technicien du Téléport fit un bond de côté et
pataugea dans l’eau ; il se releva aussitôt et s’enfuit en courant. Elle le
suivit avec le canon de son arme, tira une deuxième fois – et le manqua. La
dernière charge dont je disposais, se dit-elle avec désespoir. J’ai raté ma
chance ; je n’ai pas réussi à les avoir tous les deux. Et maintenant, c’est
mon tour.


Le sèche-mains automatique lui envoya un puissant jet d’air
chaud ; elle se baissa vivement, à demi aveuglée, tenta de tirer encore
une fois avec sa petite arme – et à cet instant, venant de derrière son dos, quelque
chose de métallique, quelque chose qui n’était pas vivant, mais rapide et agile,
se referma autour de sa taille. Elle poussa une exclamation de frayeur quand
cela la souleva du sol ; en se tortillant, elle parvint à l’apercevoir
brièvement : c’était absurde, mais il s’agissait de la table de toilette –
ou plutôt d’un appareil homotropique camouflé en table de toilette. Ses six
pieds s’étaient emboîtés l’un dans l’autre, comme des tringles de rideaux à l’ancienne
mode ; l’appendice ainsi assemblé s’était habilement étiré, avait tâtonné
jusqu’à ce qu’il rencontre Freya, et sans le besoin d’aucune assistance humaine
il s’était refermé sur sa proie pour la broyer.


Le technicien survivant cessa de courir tête baissée en
zigzaguant ; il se redressa, rejeta furieusement les vêtements féminins qu’il
portait et s’approcha de quelques pas pour assister à l’agonie de Freya. En grimaçant,
il surveilla la fermeture rapide du système de défense de la table de toilette,
poussant des « Oh ! » de satisfaction ; son visage mince, aux
traits tirés, était déformé par un plaisir sadique – plaisir de voir le bon
fonctionnement d’un instrument de mort.


« S’il vous plaît », dit Freya en suffoquant, alors
que l’appendice la tirait en arrière vers la pseudo-table de toilette, dans
laquelle s’était ouverte une large gueule prête à engloutir la jeune femme ;
à l’intérieur, elle serait convertie en ergs : de l’énergie qui
permettrait d’alimenter l’appareil lors d’une utilisation future.


— Es tut mir furchtbar leid, déclara le
technicien du Téléport en passant la langue sur ses lèvres légèrement poilues
avec un plaisir presque érotique, aber…


« Vous ne pouvez rien faire pour moi ? »
parvint-elle à dire, ou plutôt s’efforça-t-elle de dire ; maintenant, elle
n’avait plus assez de souffle pour parler. La fin approchait, comprit-elle ;
ça ne serait plus très long.


— So schön, doch, déclara l’Allemand qui la
fixait des yeux. Fredonnant pour lui-même, il approcha de plus en plus près, se
balançant en une danse hypnotique de compassion physiologique – une relation
physique, mais pas émotionnelle ; son corps – et non sa mentalité – réagissait
à l’épreuve que subissait Freya tandis que l’extension tentaculaire de la table
de toilette l’attirait pour l’engloutir.


Personne, comprit-elle. Rien. Elle songea : Rachmael… Comment
se fait-il que… Puis ses pensées s’estompèrent. Fini. Terminé. Elle ferma les
yeux et ses doigts cherchèrent le déclencheur d’autodestruction qui ferait
exploser une charge à haut rendement implantée sous sa peau ; il valait
mieux mourir au moyen d’un charitable instrument de Selbstmort que l’Arnac
avait fait installer dans son corps pour la protéger, plutôt que de se faire
lentement dévorer par la cruelle machine du THS… Alors que les dernières bribes
de conscience la quittaient, elle toucha le déclencheur…


— Oh, non ! mademoiselle, lança une voix lointaine
et réprobatrice. Pas devant un groupe en visite guidée.


Des sons, la présence proche de plusieurs personnes – elle
ouvrit les yeux, vit un groupe de gens fort divers qui descendaient l’escalier
des toilettes pour dames : il y avait des hommes, des femmes et des
enfants, tous bien habillés ; et tous regardaient d’un air grave la jeune
femme, le technicien survivant, la table de toilette dont le bras métallique
entraînait Freya vers le trépas… Mon Dieu, comprit-elle. J’ai vu cela à la télé,
dans des transmissions en provenance de Whale’s Mouth !


Ce n’est pas possible, se dit Freya Holm. C’est une partie
de cette pseudo-réalité que l’on présentait pour nous épater. Ce canular
pendant des années… et encore maintenant ? C’est impossible !


Pourtant… c’était bien là, devant ses yeux. Pas sur un écran
de télé, mais dans la réalité.


L’accompagnateur, avec son brassard, dans son costume soigneusement
repassé, continuait de la regarder avec un air de reproche. Se faire tuer
devant un groupe en visite guidée ; elle comprit que c’était mal. C’est vrai,
acquiesça-t-elle. Vous avez parfaitement raison. En songeant à cela, elle s’aperçut
qu’elle sanglotait comme une hystérique ; ne pouvant plus s’arrêter, elle
ferma les yeux, prit une inspiration profonde et hésitante.


— Mademoiselle, annonça le guide (maintenant, sa voix
était ferme et polie), je suis chargé de vous informer que vous êtes en état d’arrestation.
Pour avoir troublé le déroulement normal d’une visite officielle et autorisée
de la Maison-Blanche. Je suis également chargé de vous informer que vous devez
vous considérer dès cet instant en détention préventive, sans obligation de
notification écrite, et que vous y resterez sans possibilité de caution, jusqu’à
ce qu’un Tribunal Colonial Municipal ait statué sur votre cas, à une date
ultérieure.


Il dévisagea froidement le technicien du Téléport, d’un air
très soupçonneux.


— Monsieur, vous semblez être impliqué en partie dans
cette affaire.


— En aucune façon, répliqua aussitôt le technicien.


— Alors, demanda le guide (son troupeau de visiteurs
exprimait l’incrédulité), comment expliquez-vous votre présence non autorisée
dans les toilettes pour dames de cette P’tite Cahute d’Oncle John ?


Le technicien de Téléport haussa les épaules et s’empourpra.


Le guide dit à Freya, en aparté :


— Une Chosité. Il est gêné de se trouver dans un
cabinet d’aisance.


Il poussa un hennissement et quelques visiteurs s’esclaffèrent.


— J’ai une bonne raison pour faire ce boulot, expliqua
le guide à Freya en la libérant adroitement de l’extension manuelle de la
pseudo-table de toilette ; le public adore mon humour.


Le technicien du Téléport déclara d’un ton maussade :


— Le Chositisme est dégénéré.


— Peut-être, admit le guide. (Il soutint Freya tandis
que la table de toilette relâchait sa prise à contrecœur ; avec des airs
de gentleman, il éloigna la jeune femme de la machine brutale et la conduisit
vers son groupe de visiteurs.) Mais cela aide à passer les heures ennuyeuses ;
n’est-ce pas ?


Il interrogea du regard son troupeau de visiteurs
apprivoisés.


Ils acquiescèrent docilement, les hommes observaient Freya
avec intérêt ; elle s’aperçut alors que son chemisier avait été déchiré
par le bras de la table de toilette ; les doigts gourds, elle tira les
lambeaux du vêtement pour se couvrir.


— Ce n’est pas nécessaire, lui murmura doucement le
guide à l’oreille. La vue d’un petit morceau de poitrine féminine aide aussi à
passer les heures ennuyeuses.


Il lui sourit. Puis il ajouta, en partie pour lui-même :


— Je ne serais pas surpris que le Président Jones
veuille vous interroger personnellement. Il porte un profond intérêt à ce genre
d’affaire, ces troubles civils qui gênent le…


— Faites-moi simplement sortir d’ici, dit Freya d’un
ton ferme.


— Bien sûr. (Le guide la conduisit vers l’escalier. Derrière
eux, le technicien du Téléport était tout bonnement ignoré.) Mais je ne crois
pas que vous puissiez éviter quelques instants avec l’auguste Président de
Whale’s Mouth, si l’on considère – ou peut-être devrais-je dire à cause de – l’anatomie
que vous avez dévoilée si…


— Le Président Omar Jones n’existe pas, affirma Freya.


— Oh ? (Le guide la toisa d’un air moqueur.) En êtes-vous
certaine, mademoiselle ? Êtes-vous vraiment prête à subir un peu de la TAS
du Dr. Lupov, pour soigner un petit déséquilibre mental féminin ? Hein ?


Elle poussa un grognement. Et elle laissa le guide l’escorter
en haut de l’escalier – avec le groupe de visiteurs ; ils sortirent de la
P’tite Cahute d’Oncle John, et s’avancèrent à la surface de… la Nouvelle-Colonie.


— J’aimerais connaître votre véritable nom, mademoiselle,
lui murmurait le guide. (Il tenait maintenant un cahier de formulaires dans la
main gauche et un stylo dans la main droite.) D’abord votre nom de famille, je
vous prie. Et si vous avez sur vous une carte d’identité, je vous serais
également reconnaissant de me la montrer. Ah ! Miss Freya Holm.


Il regarda le portefeuille, puis le visage de la jeune femme,
avec une expression tout à fait différente. Je me demande ce que cela signifie,
songea Freya.


Et elle eut l’intuition qu’elle ne tarderait pas à le savoir.


Et que cela ne serait pas agréable.


 


En haut de l’escalier, deux agents du Trust Hoffman et
Successeurs accueillirent Freya et le guide, et ce dernier fut habilement
déchargé de la responsabilité qu’il s’était octroyée.


— À partir de maintenant, nous nous occuperons d’elle, expliqua
poliment au guide le plus grand des deux agents du THS.


Il prit Freya par l’épaule et la conduisit, avec son
compagnon, vers un énorme papillon à l’air très officiel, garé près de là.


Embarrassé, le guide les suivit des yeux et murmura :


— Bonté divine !


Puis il retourna à sa tâche habituelle ; il emmena son
groupe dans une autre direction, ayant prudemment décidé de s’occuper de ses
propres affaires ; l’expression de son visage montrait bien à quel point
il reconnaissait s’être écarté de ses compétences. Freya eut l’impression qu’il
avait été aussi ennuyé qu’elle en rencontrant inopinément les deux agents du
THS… et elle ressentit d’autant plus vivement la menace mortelle que
représentait pour elle le THS – en fait, son angoisse prenait des proportions
épouvantables.


Même ici, sur Fomalhaut IX, la puissance, la force
métallique et impitoyable du THS n’avait pas d’égale ; la grande entité
demeurait seule en lice, sans véritable adversaire. Et ici l’ONU n’avait pas
réussi à imposer sa propre autorité. Du moins, c’est ce qu’on dirait, songea-t-elle
tristement.


La lutte entre Horst Bertold et Théo Ferry semblait s’être
achevée avant même d’avoir véritablement commencé ; en vérité, il n’y
avait pas la moindre contestation possible. Et Théo Ferry le savait mieux que
tout autre.


Cela ne faisait aucun doute.


— Vos agissements ici sont parfaitement illégaux, dit-elle
aux deux agents du THS.


Ayant à peine prononcé cette phrase, elle sentit la complète
inutilité des mots. Comment une affirmation vide pourrait-elle supprimer le THS,
ou simplement, dans ce cas précis, les deux instruments mineurs qui représentaient
son autorité ? À cet instant, la futilité de la lutte lui parut incroyable ;
elle sentit que sa verve et sa réserve d’énergie s’effondraient.


Pendant ce temps, les deux agents du THS la conduisaient
rapidement vers leur papillon, dont le moteur était en marche.


Quand le papillon eut atteint une altitude raisonnable, un
des deux agents du THS prit un gros volume relié, l’examina, puis le passa à
son compagnon qui, après un moment, le tendit soudainement à Freya.


— Qu’est-ce que c’est ? interrogea-t-elle. Et où
allons-nous ?


— Cela pourrait vous intéresser, lui annonça le plus
grand des deux agents. Je crois que vous trouverez qu’il vaut le coup d’être lu.
Allez-y, ouvrez-le.


Avec une méfiance presque surnaturelle, Freya examina la
couverture. « Une histoire économique de la Nouvelle-Colonie, »
dit-elle avec dégoût. Encore de la propagande à sensation, complètement
mensongère, sur le règne du Président irréel, pensa-t-elle, et elle voulut
rendre le livre. Cependant, l’agent refusa de le reprendre ; il secoua
poliment la tête. Alors, à contrecœur, Freya ouvrit le volume à la fin, puis
parcourut l’index d’un air écœuré.


Et découvrit son propre nom.


— C’est exact, déclara le grand agent du THS avec un
sourire satisfait. Vous êtes dedans, Miss Holm. Tout comme cet idiot de ben Applebaum.


Elle tourna les pages et constata qu’il disait vrai. Elle s’interrogea :
Est-ce que cela va me dire ce qui est arrivé à Rachmael ? Ayant trouvé la
référence de la page, elle la chercha aussitôt. Ses mains tremblèrent lorsqu’elle
lut le surprenant passage :


— Quel chemin ? demanda Rachmael en levant
les yeux de la page pour dévisager la créature qui lui faisait face. Vous
voulez dire : qui consiste à devenir comme vous ?


Son corps eut un mouvement de recul ; il s’écarta
physiquement de cette seule idée, sans parler de la présence qu’il avait devant
lui.


— Mon Dieu ! s’exclama Freya.


Et elle continua de lire attentivement.


— Toute chair doit mourir, dit le mange-œil.


Et il gloussa.


Freya déclara à haute voix :


— Le « mange-œil ».


En frissonnant, elle s’adressa aux deux


VOIR INTRODUCTION


— Lâchez-moi ! dit-elle en suffoquant.


Ses doigts, arrachés au déclencheur, se refermèrent sur
leurs mains serrées. Je n’ai pas réussi, songea-t-elle ; je n’ai pas pu
activer ce foutu mécanisme. Elle fut submergée par l’abattement lorsqu’elle
sentit leurs mains détacher le mécanisme de destruction, le mettre en pièces, puis
le laisser tomber dans le conduit d’évacuation du papillon.


— Cela nous aurait tous détruits, s’exclama le grand
agent.


Lui et son compagnon dévisageaient Freya d’un air accusateur,
avec un mélange d’indignation et d’inquiétude ; sa tentative de suicide
les avait réellement effrayés. Pour autant qu’ils avaient pu en juger, il s’en
était fallu d’un cheveu. Mais en fait elle n’aurait pas pu le faire.


Le second agent marmonna :


— Nous ferions mieux de consulter le livre. Voir ce qu’il
annonce ; à supposer bien sûr qu’il annonce quelque chose.


Les deux hommes se plongèrent dans la lecture de l’ouvrage, ignorant
la jeune femme ; les doigts tremblants, Freya alluma une cigarette, regardant
la vitre, les yeux vides baissés vers le sol qui défilait plus bas.


Des arbres… des maisons. Exactement ce qu’avait promis la
télé. Secouée, elle se demanda : où est l’État tyrannique ? Et la
guerre que j’ai vue ? La bataille à laquelle j’ai pris part, il y a si peu
de temps ?


Cela n’avait aucun sens.


— On se battait, dit-elle enfin.


Étonnés, les deux agents du THS la dévisagèrent, puis se
regardèrent l’un l’autre.


— Elle a dû passer dans un des paramondes, annonça
bientôt l’un d’eux à son compagnon. (Tous deux hochèrent la tête pour se
confirmer mutuellement cette explication.) Argent ? Blanc ? Je ne
sais plus comment l’appelle le Dr. Lupov. Pas l’Horloge, en tout cas.


— Ni Bleu, murmura l’autre agent.


Une fois de plus, ils se replongèrent dans le gros volume
relié ; à nouveau, ils ignoraient la jeune femme.


Étrange, pensa Freya. Cela n’a aucun sens. Et pourtant les
deux agents du THS paraissent comprendre. Est-ce que je saurai jamais ? se
demanda-t-elle. Et si oui, le saurai-je à temps ?


Elle songea : plusieurs mondes. Et tous différents. Et…
s’ils regardent dans ce livre, non pas pour y lire ce qui s’est passé, mais ce
qui va se produire… alors cela doit être en relation avec le temps.


Le voyage dans le temps. L’arme d’altération temporelle de l’ONU.


Sepp von Einem se l’était manifestement appropriée. Le vieux
génie sénile et Gloch, son protégé proleptique et dérangé, étaient parvenus à l’altérer,
Dieu seul savait comment. Mais de manière efficace ; cela, au moins, c’était
évident.


Le papillon se mit à descendre.


En jetant un coup d’œil, elle aperçut plus bas un grand
vaisseau, posé sur sa poupe, en position de vol, prêt à décoller à tout instant ;
en fait, de minces filets de fumée s’échappaient de sa queue. Un grand vaisseau,
se répéta-t-elle ; il appartient à quelqu’un d’important. Peut-être le
Président Omar Jones. Ou…


Ou pire.


Elle avait dans l’idée que ce n’était pas le vaisseau
d’Omar Jones – même si une telle personne existait. Cet astronef appartenait
sans aucun doute à Théo Ferry. Et tandis qu’elle voyait grossir l’appareil, une
idée bizarre lui vint à l’esprit. Et si l’Omphalos avait été pris, des
années plus tôt, pendant son voyage du Système Solaire vers Fomalhaut ? Ce
vaisseau énorme et menaçant, avec sa coque piquetée de gris… il avait
visiblement l’aspect sombre et sale d’un astronef très utilisé ; aurait-il,
dans le passé, traversé l’espace qui séparait les deux systèmes solaires ?


Comble d’ironie. Théo Ferry avait fait le voyage avant
Rachmael ben Applebaum. Du moins, c’était possible ; bien entendu, elle ne
pouvait pas en être sûre. Mais elle avait l’intuition que, durant tout ce temps,
Ferry avait été capable de le faire. Donc, tout ce qu’il y avait à connaître
était déjà connu depuis longtemps – des décennies, peut-être… et par ce même
homme qu’il fallait vaincre à tout prix.


— Vous feriez bien de vous peigner, affirma le plus
grand des deux agents du THS. (Il fit alors un clin d’œil – que Freya trouva
obscène – à son compagnon.) Je vous préviens cordialement : d’ici quelques
minutes, un homme important vous rejoindra ici, dans votre chambre.


Presque incapable de parler, Freya parvint à dire :


— Mais ce n’est pas ma chambre !


— Chambre à coucher ? s’esclaffèrent les deux
techniciens à l’unisson.


Et cette fois, il n’y avait pas à se tromper ; c’était
le ton gras d’une profonde obscénité. De plus, les deux hommes paraissaient manifestement
connaître toute l’affaire ; tous deux savaient très précisément ce qui
allait se passer – pas ce qui leur arriverait à eux, mais ce qu’ils pourraient
observer ; Freya était ouvertement consciente de l’ambiance qui commençait
à régner. Ils savaient ce qu’on attendrait bientôt d’eux… et d’elle. Et pourtant,
elle avait l’impression que cela ne concernait pas tant la personne de Théo
Ferry que cet environnement tout entier ; elle sentait une sorte de mensonge
sous-jacent, et elle sentait également que – d’une manière encore incompréhensible
pour elle – Ferry en était autant la victime qu’elle-même.


Les paramondes, se dit-elle. C’était ce dont avaient parlé
les deux agents du THS. Argent, Blanc, l’Horloge… et finalement Bleu.


Suis-je dans un paramonde en ce moment ? se
demanda-t-elle. Quels que soient ces paramondes. Cela expliquerait peut-être la
sensation de mensonge complexe et très élaboré que semblait maintenant répandre
l’environnement dans lequel elle se trouvait. Freya frissonna. Lequel est-ce ?
se demanda-t-elle, en supposant qu’il s’agit bien de l’un d’eux ? Cependant,
même si c’en est un, songea-t-elle, cela ne me dit toujours pas ce que sont les
paramondes, ni comment j’ai pénétré dans celui-ci, ni… comment je peux parvenir
à en sortir. Elle frissonna de nouveau.


— Nous accosterons le vaisseau de Mr. Ferry à 003.5, lui
annonça d’un ton conventionnel le plus grand des deux agents du THS. (Il
paraissait maintenant amusé, comme si la gêne qu’éprouvait Freya était
charmante et pittoresque.) Alors, préparez-vous, ajouta-t-il. C’est votre
dernière chance de…


— Pourrais-je revoir le livre ? demanda-t-elle
brusquement. Celui que vous avez là ; celui qui parle de moi et de
Rachmael.


Le plus grand des deux agents lui tendit le volume ; elle
parcourut aussitôt l’index pour y chercher son propre nom. Deux citations dans
la première partie du livre, trois autres par la suite. Elle choisit l’avant-dernière,
à la page 288 ; un instant plus tard elle avait commencé à lire rapidement :


Désormais, il n’y avait plus le moindre doute dans son
esprit ; elle en avait eu largement la preuve. Avec un regain de courage, Freya
regarda Theodoric Ferry, l’homme le plus puissant dans les systèmes stellaires
du Soleil et de Fomalhaut, et peut-être même au-delà, et elle déclara :


— Je suis désolée, Mr. Ferry. (Elle entendit sa
propre voix posée, aussi calme qu’elle aurait pu le souhaiter.) Je ne m’étais
pas rendu compte de ce que vous êtes. Je vous prie de prendre cela en
considération pour me pardonner mon hystérie. (Avec un petit tremblement – qu’il
ne remarqua pas – elle ajusta la bretelle droite de son soutien-gorge et la remonta
sur son épaule lisse et nue, légèrement bronzée.) Maintenant, je…


— Oui, Miss Holm ? (Le ton de Ferry était
mystérieux et moqueur.) Qu’avez-vous exactement compris à mon sujet, maintenant ?
Dites-le.


Il gloussa.


Freya répondit :


— Vous êtes un céphalopode aquatique, un Mazdast.
Et vous l’avez toujours été. Il y a très longtemps, quand le Téléport a relié
pour la première fois le Système Solaire et le système de Fomalhaut, quand la
première équipe de chercheurs terriens a traversé, puis est revenue…


— C’est exact, acquiesça Theodoric Ferry (et il
gloussa une fois de plus… mais son ton était maintenant un sifflement roulant
et plaintif). Il y a des décennies que je me suis infiltré dans votre race. Je
suis parmi vous depuis…


— Il vaudrait mieux lui reprendre le livre, dit à son
collègue le plus petit des deux agents du THS (comme pour le mettre en garde). Je
continue à croire qu’elle lit trop.


Alors, sans autres explications, il arracha le livre des
mains engourdies de Freya, et il le rangea cette fois dans un porte-documents
dont il verrouilla la fermeture ; après un instant d’hésitation, il attacha
laborieusement la chaîne du porte-documents à son poignet – au cas où.


— Oui, acquiesça l’autre agent d’un ton absent. (Il
était totalement occupé à poser le papillon sur une piste aplatie qui se
découpait dans la coque de l’énorme vaisseau de Ferry.) Elle lit probablement
trop. Mais… (il actionna les manettes de commande, inhabituellement compliquées)…
cela n’a plus beaucoup d’importance, au point où nous en sommes ; je ne
vois pas en quoi cela peut faire une grande différence.


Il y eut sous l’appareil un bruit de raclement sourd ; le
papillon fut légèrement secoué.


Ils s’étaient posés.


Est-ce que cela n’a pas d’importance ? pensa-t-elle, sidérée.
Que Théo Ferry soit une autre forme de vie, complètement inhumaine ? Ayant
envahi notre système solaire depuis longtemps ? Cela vous est égal à
tous les deux ?


Est-ce que vous le saviez depuis le début ?


Elle pensa : Aucun de nous n’a jamais cru que notre
ennemi était aussi dangereux. C’est ironique, se dit-elle ; un des
arguments de vente qu’ils nous ont donnés – que le THS nous a donnés – c’était
la nécessité de combattre et de vaincre les formes de vie indigènes hostiles du
système de Fomalhaut… et cela s’avère exact, en fin de compte, exact dans le
sens le plus terrible. Je me demande combien d’employés du THS sont au courant.
Je me demande…


Elle pensa : Je me demande combien d’autres monstres de
ce genre se trouvent sur la Terre. Imitant les formes de vie humaines. Theodoric
Ferry est-il le seul ? Probablement pas ; ces monstres composent sans
doute la plus grande partie du personnel du THS, y compris Sepp von Einem.


La capacité de se confondre avec les êtres humains, de
prendre leur aspect… cela se fait certainement grâce à un appareil inventé par
von Einem ou par cette chose hideuse qui travaille avec lui, ce Greg Gloch.


La porte du papillon s’ouvrit brusquement ; les deux
agents du THS se mirent immédiatement au garde-à-vous. À contrecœur, Freya
tourna ses yeux réticents vers la porte maintenant grande ouverte.


Theodoric Ferry se tenait dans l’entrée.


Elle hurla.


— Je vous demande pardon, dit Ferry en relevant un
sourcil en demi-cercle. (Il se tourna d’un air interrogateur vers les deux
agents du THS.) Qu’est-ce qui se passe avec Miss Holm ? Elle paraît très
agitée.


— Désolé, Mr. Ferry, répondit aussitôt le plus grand
des deux agents. Je crois qu’elle n’est pas bien ; apparemment, elle a dû
avoir une ou plusieurs de ces hallucinations qu’on appelle « paramondes ».
En arrivant ici elle a subi l’hallucination du monde illusoire dirigé par un
État tyrannique… mais maintenant, d’après ce qu’elle nous a dit, cette illusion
semble s’être évaporée.


— Mais elle a été remplacée par autre chose, dit Ferry
en fronçant les sourcils. Peut-être un autre paramonde… peut-être même un
paramonde plus pénible. Eh bien, Miss Holm a réagi comme prévu. (Il glisse, s’avança
de quelques pas prudents dans la direction de Freya, qui demeurait pétrifiée, tremblante,
et même incapable de reculer.) Tout comme son amant, Rachmael von Applebaum…


— Ben, rectifia avec tact le plus grand des deux agents
du THS.


— Ah, oui ! (Ferry hocha doucement la tête.) Je
suis plutôt habitué à la particule désignant un Allemand de haute naissance qu’à
cette… (il fit une grimace méprisante)… sorte de grossière structure patronymique
utilisée par, ah ! comment dirais-je, des individus de la catégorie
de Mr. Applebaum.


Il sourit d’un air dégoûté, puis se rapprocha encore de
Freya Holm.


Ils ne m’ont pas fouillée, se dit-elle. Un sursaut d’énergie
la gagna lorsqu’elle se rendit compte de cela – et comprit également ce que
cela signifiait. Dans les pans de tissu – d’excellente qualité – noués autour
de sa taille se trouvait un instrument d’auto-défense minuscule mais efficace, installé
par les experts en armement de l’Arnac. C’était le moment ou jamais de l’utiliser.
Sa portée était limitée, c’était vrai ; il ne pouvait toucher qu’une seule
personne, et si elle éliminait Théo Ferry, il resterait encore les deux agents
du THS – furieux et armés. Elle pouvait facilement imaginer ce qui suivrait, une
fois qu’elle aurait réussi à blesser ou à tuer Ferry. Mais… il semblait que cela
valait la peine d’essayer. Même si elle n’avait pas surpris la véritable
origine physiologique de Ferry…


Ses doigts touchèrent le vêtement noué sur son ventre ;
un instant plus tard, elle avait pu découvrir et dégager le cran de sûreté de
son arme.


— Zot ! déclara Ferry en la regardant d’un air
embarrassé.


— « Zut », monsieur, rectifia le plus grand
des deux agents (comme s’il avait l’habitude de le faire). « Zut »
est l’exclamation terrienne exprimant le dépit, si je peux me permettre d’attirer
votre attention, en un moment comme celui-ci, sur un sujet aussi insignifiant. Néanmoins,
nous savons tous combien il est important – combien il est vital, pourriez-vous
dire – de maintenir dans votre langage la vraisemblance et la précision la plus
stricte.


— Merci, Franck, acquiesça Théo Ferry. (Il ne détachait
pas ses yeux de Freya.) Cette femme a-t-elle été fouillée ?


— Eh bien, monsieur, répondit d’un air gêné l’agent du
THS nommé Franck, nous avions à l’esprit votre intense désir d’obtenir une
femme de cette…


— Quelle vigne ! chevrota nerveusement Theodoric
Ferry. Elle a sur elle une sorte de…


L’agent nommé Frank l’interrompit avec le plus grand tact :


— Désolé, monsieur. Le terme utilisé pour signifier le
sentiment de consternation et de malchance que vous voulez exprimer maintenant
est le mot « guigne ». Le terme que vous avez utilisé, « vigne »,
représente un arbrisseau sarmenteux portant des fruits en grappes ; c’est
également le nom de quelques plantes grimpantes qui…


D’un seul coup, Freya comprit avec épouvante la
signification des remarques de l’agent du THS ; tout ce qu’elle
soupçonnait, tout ce qu’elle avait lu dans le livre du Dr. Bloode se trouvait
désormais démontré.


Il fallait constamment rappeler à Theodoric Ferry les
structures linguistiques terriennes les plus courantes. Évidemment ; ces
structures étaient pour lui totalement étrangères. Ainsi, c’était vrai. Tout s’éclairait
grâce à ce qui n’avait été pour elle, un instant auparavant, qu’un échange de
remarques absurde et inutile, et désormais, il n’y avait plus le moindre doute
dans son esprit ; elle en avait eu largement la preuve. Avec un regain de
courage, Freya regarda Theodoric Ferry, l’homme le plus puissant dans les
systèmes stellaires du Soleil et de Fomalhaut, et peut-être même au-delà, et
elle déclara :


— Je suis désolée, Mr. Ferry. (Elle entendit sa propre
voix posée, aussi calme qu’elle aurait pu le souhaiter.) Je ne m’étais pas
rendu compte de ce que vous êtes. Je vous prie de prendre cela en considération
pour me pardonner mon hystérie. (Avec un petit tremblement – qu’il ne remarqua
pas – elle ajusta la bretelle de son soutien-gorge et la remonta sur son épaule
lisse et nue, légèrement bronzée.) Maintenant, je…


— Oui, Miss Holm ? (Le ton de Ferry était
mystérieux et moqueur.) Qu’avez-vous exactement compris à mon sujet, maintenant.
Dites-le.


Il gloussa.


Freya répondit :


— Vous êtes un céphalopode aquatique, un Mazdast. Et vous
l’avez toujours été. Il y a très longtemps, quand le Téléport a relié pour la
première fois le Système Solaire et le système de Fomalhaut, quand la première
équipe de chercheurs terriens a traversé, puis est revenue…


— C’est exact, acquiesça Theodoric Ferry. (Et il
gloussa une fois de plus… mais son ton était maintenant un sifflement roulant
et plaintif.) Il y a des décennies que je me suis infiltré dans votre race. Je
suis parmi vous depuis bien avant la création de l’Arnac ; j’étais parmi
vous avant même votre naissance, Miss Holm.


Il sourit en observant attentivement la jeune femme ; ses
yeux avaient une lueur glaciale ; puis, avec horreur, Freya vit bouger les
yeux de Ferry. Ils se déplacèrent de plus en plus vite vers le milieu de son
front ; là, ils se rejoignirent, fusionnèrent, ne devinrent plus qu’un
seul œil complexe dont les nombreuses facettes renvoyèrent à Freya sa propre
image, la répétant comme un millier de sombres miroirs déformants.


Dans le nœud de son vêtement, juste sous la cage thoracique,
Freya Holm pressa le système d’activation de son pistolet de défense.


— Chloonk ! souffla Theodoric Ferry.


Son œil unique se mit à crépiter en tournant et son corps
oscilla d’avant en arrière ; puis, sans prévenir, le gros œil sombre
sortit brusquement du front bombé pour se balancer au bout d’un ressort
métallique. En même temps la tête entière éclata ; Freya se baissa en
hurlant tandis que des morceaux d’engrenages, des tiges, des câblages, des
composants de système d’alimentation et d’amplification, des rouages, ne
pouvant plus demeurer dans leur armature brisée, étaient projetés dans tous les
coins de la cabine du papillon. Les deux agents du THS plongèrent vers le sol
en grognant, puis se reculèrent alors que la pluie de débris métalliques et
chauds se concentrait sur eux deux. Par réflexe, Freya s’écarta également ;
relevant les yeux, elle aperçut un arbre de transmission et un ensemble de
rouages complexes… comme une horloge, pensa-t-elle, déconcertée. Ce n’est pas
une créature aquatique non terrienne et difforme ; c’est un assemblage
mécanique – je ne comprends pas. Elle ferma les yeux, gémit de désespoir ;
en ce moment, le papillon se trouvait momentanément plongé dans l’obscurité, prouvant
combien avait été violente la grêle des débris de plastique et de métal ayant
jailli de l’entité qui, un instant plus tôt, s’était fait passer pour Theodoric
Ferry – s’était fait passer, plus exactement, pour une horreur aquatique déguisée
en Theodoric Ferry.


— Un de ces foutus simulateurs, commenta d’un air
écœuré l’agent du THS qui n’était pas Frank.


— « Simulacres », rectifia Frank.


Ses dents grincèrent de douleur quand un gros transfo du
système d’alimentation le frappa sur la tempe et l’envoya valser en arrière, déséquilibré ;
il heurta la coque du papillon, poussa un grognement, et s’affaissa sur le sol,
en position assise ; il demeura ainsi, les yeux vides. L’autre agent du
THS, ses bras faisant des moulinets, s’avança péniblement vers Freya au milieu
des débris que continuait de lancer le simulacre ; ses doigts tentèrent
vainement de saisir la jeune femme – et il abandonna, renonçant à ce qu’il
avait en tête ; il fit demi-tour, se pencha en avant et s’éloigna en
vacillant, aveuglé, dans la direction de l’écoutille d’entrée du papillon. Puis
il disparut avec le claquement de la porte. Freya demeura en compagnie du
simulacre qui se désintégrait et de l’agent inconscient nommé Frank ; le
seul bruit était le heurt métallique des composants qui continuaient de
bombarder les murs et le plancher du papillon.


Mon Dieu ! pensa-t-elle vaguement, l’esprit dans un
état de confusion presque démentielle. Ce livre qu’ils m’ont montré – c’était
faux ! Ou bien alors, je n’ai pas lu assez loin…


Désespérément, elle chercha le livre sur le sol de la cabine
couvert de débris ; et d’un seul coup elle se souvint de ce qui s’était
passé. Le plus petit des deux agents du THS avait fui en emportant le livre
enfermé dans un porte-documents attaché à son poignet ; le livre, pour
ainsi dire, était parti avec lui – en tout cas, maintenant, le livre et l’agent
avaient disparu. Ainsi, elle ne saurait jamais ce que révélait la suite du
texte imprimé ; le texte avait-il corrigé sa propre erreur d’interprétation
évidente, comme elle l’avait fait elle-même ? Ou bien… est-ce que le texte
du Dr. Bloode continuait en affirmant vaillamment que Theodoric Ferry était un
être aquatique… quel était le mot que le Dr. Bloode – et elle-même – avait
employé ? Mazdast ; c’était ça. Elle se demanda alors ce que cela
voulait dire exactement ; elle n’avait encore jamais rencontré ce terme
avant de le lire dans le texte. Mais il y avait autre chose. Quelque chose à la
frange de sa conscience, qui grossissait, tentait de pénétrer son esprit ;
aussi horrible que cela fût, elle ne pouvait pas le rejeter.


L’Horloge. Ce terme, faisant référence à l’un des soi-disant
paramondes. S’était-il agi de cela… de l’Horloge ? Et dans ce cas…


Alors, la première rencontre entre le pilote noir, Rachmael
ben Applebaum et le sim de Theodoric Ferry… cette rencontre, dans le Système
Solaire, avait été une manifestation, non pas d’un simulacre de Ferry, mais, comme
à l’instant, du paramonde appelé l’Horloge.


Les mondes illusoires actifs ici, sur Whale’s Mouth, s’étaient
déjà étendus à la Terre et l’avaient envahie. On les avait déjà éprouvés là-bas
– éprouvés, oui ; mais pas reconnus.


Elle frissonna.
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Depuis plus de quinze minutes, rien n’était sorti de la
chambre anti-proleptique de Gregory Gloch, et Sepp von Einem comprit alors
nettement qu’il s’était produit quelque chose d’inquiétant.


Prenant un risque calculé – dans le passé, Gloch avait
protesté en prétendant que cette manière de faire constituait une intrusion illégale
dans sa vie privée, dans son propre psychisme, en fait –, le Dr. von Einem
enclencha le mécanisme d’enregistrement audio branché sur le circuit d’entrée
de la chambre. Peu après, grâce à un haut-parleur de trois pouces encastré dans
le mur, il reçut les mêmes signaux que percevait son protégé.


La première série d’impulsions faillit le faire sursauter.


— Hé ! c’est un jeu de mots, déclamait une voix
joviale et masculine (apparemment âgée). Le bon aiguillage, la mémoire qui
déraille… tu saisis ?


La voix se mit alors à glousser très fort, d’une manière
comique mais nettement vulgaire.


— Hé-hé ! jubila-t-elle. Comment tu vas, mon vieux
Gloch, mon gars ?


— Très bien, répliqua Gloch.


Mais von Einem sentit que le ton de Gloch était particulièrement
faible, qu’il exprimait une grande lassitude ; von Einem en eut froid dans
le dos et s’accrocha très attentivement à chaque mot suivant du dialogue. Quelle
est la personne qui s’adresse à Gloch ? se demanda-t-il. Et il ne parvint
pas à trouver de réponse ; cette voix était nouvelle pour lui. Et pourtant…


En même temps, cela ressemblait beaucoup à une voix qu’il
connaissait. Une voix qu’il était malgré tout incapable d’identifier. Il eut
alors l’intuition que cette voix était délibérément déformée ; il aurait
besoin d’un branchement vidéo pour la reconnaître. Et cela prendrait du temps, un
temps précieux que personne ne pouvait se permettre de perdre alors que la
lutte pour Whale’s Mouth faisait rage – lui moins que tout autre.


Von Einem pressa une touche de commande et déclara :


— Appel d’urgence. Je veux qu’un dépisteur soit
immédiatement branché sur le signal audio qui parvient à Herr Gloch. Indiquez-moi
l’origine de l’émission ; si vous le pouvez, essayez d’obtenir une trace
vidéo de la structure vocale et donnez-moi l’identité de l’interlocuteur. (Il s’interrompit
pour réfléchir ; il pesait maintenant une décision particulièrement grave.)
Quand vous aurez détecté l’origine, annonça-t-il lentement, vous lancerez une
dague homotropique sur la ligne. Nous pourrons obtenir l’identification de la
voix plus tard.


Le circuit d’écoute microscopique installé dans son oreille
crachota :


— Herr Doktor… vous voulez dire que nous devons
éliminer l’interlocuteur avant de l’avoir identifié ? Das ist gar
unmöglich… gar !


Von Einem répliqua d’une voix grinçante :


— Non seulement ce n’est pas impossible, mais en fait c’est
essentiel.


Car, au fond, il avait l’intuition de savoir qui déguisait
ainsi sa voix. Il ne pouvait s’agir que d’une seule personne.


Jaimé Weiss. L’enfant terrible de l’ONU, qui agissait
probablement de concert avec son beau-frère, le psy-conditionneur Lupov. En songeant
à cela, von Einem sentit la nausée monter en lui comme une vague de grisaille. Eux
deux, pensa-t-il amèrement, les deux pires êtres qui soient. Probablement dans
un sat en orbite autour de Whale’s Mouth… qui émettent directement vers notre
système en vitesse supra-luminique, ou pire : ils envoient leur émission
sur le réseau habituel qui passe par nos propres stations de Téléport.


Il annonça furieusement au technicien qui se trouvait en
contact avec lui grâce à la touche de commande :


— Nous avons une marge de manœuvre extrêmement réduite
pour agir efficacement contre cet individu, Mein Herr ; vous ne me croyez
pas ? Vous pensez que je me trompe ? Je sais qui a réussi à
introduire un signal dans la chambre anti-proleptique du pauvre Herr Gloch ;
mach’ snell !


Et vous feriez bien de réussir, se dit-il en relâchant la
touche de commande ; puis, l’air maussade, il marcha jusqu’à la chambre
pour regarder directement son protégé, pour observer de ses propres yeux les
problèmes de Gloch.


En regardant le visage du jeune homme tordu par un sentiment
de malaise, il songea : Je me demande si je ne devrais pas interrompre le
signal audio étranger qui a si bien réussi à s’infiltrer dans le système de
communication de la chambre. Ou du moins le dérouter pour être seul à le
recevoir.


Cependant, von Einem eut l’impression que cette indésirable
transmission audio avait déjà accompli sa tâche ; le visage de Greg Gloch
n’était plus qu’une masse de confusion agitée. Toutes les idées que Gloch avait
pu avoir sur la tactique à utiliser contre Bertold s’étaient évaporées depuis
longtemps. Zum Teufel, se dit von Einem avec un mouvement de déception
presque forcené – et la sensation grandissante que l’Augenblick, l’instant
essentiel, était plus ou moins parvenu à lui échapper. Plus ou moins ? Il
se remit à écouter la voix irritante qui tourmentait Gregory Gloch. C’était ça ;
cette perturbation malfaisante. Voilà : Jaimé Weiss en personne, où qu’il
se trouve dans la galaxie, avec son cortège de flagorneurs serviles.


Est-ce que Gloch peut m’entendre en ce moment ? se
demanda-t-il. Peut-il entendre autre chose que cette foutue voix ?


Pour le vérifier, il s’adressa prudemment à Gloch – grâce à
l’appareil de rephasage temporel construit dans la chambre. « Greg ! Kannst
hör’ ? » Il écouta, attendit ; au bout d’un moment, il
entendit ses propres paroles repasser à la vitesse adéquate pour le jeune homme
enfermé dans la chambre. Puis les lèvres du jeune homme remuèrent et, au grand
soulagement de von Einem, une phrase de Gloch fut vomie par le transmetteur de
la chambre.


— Oh !… Oui, Herr von Einem. (La voix exprimait
quelque chose de vague, une préoccupation ; Greg Gloch l’entendait, mais
ne semblait pas parfaitement capable de rassembler ses facultés.) J’étais… hum !…
je rêvassais ou… quelle fichue sensation. Ummp ! (Gloch se racla
bruyamment la gorge.) Qu’est-ce que, ah ! vous, euh ! désirez, monsieur ?
Hum ?


— Qui donc vous parle sans arrêt, Greg ? Cette
voix irritante qui fait obstacle à toutes vos tentatives pour accomplir la
tâche qui vous est assignée ?


— Oh ! Eh bien. Je crois…


Durant presque une minute entière, Gloch demeura silencieux ;
finalement, comme un jouet qu’on vient de remonter, il poursuivit :


— Il me semble qu’il s’est présenté comme étant Martha,
le petit garçon de Charley Falks. Oui ; j’en suis certain. Le petit garçon
de Charley Falks…


— Das kann nicht sein, rugit von Einem. C’est
tout bonnement impossible ! Il n’y a pas de petit garçon nommé Martha ;
das weis’ Ich ja.


Il se plongea dans ses ruminations, dans une méditation
introvertie. Une conjuration, comprit-il. Et qui fonctionne bien. Notre seul
recours est cette arme homotropique envoyée sur la piste de l’onde porteuse
pour éliminer l’origine de cette fausse transmission ; j’espère qu’elle
est déjà partie.


L’air sinistre, il revint à grands pas vers la touche de
commande et l’enfonça.


— Oui, Herr Doktor.


— La dague homotropique ; est-ce que…


— Elle est en route, monsieur, l’informa le technicien
sur un ton réjoui. Selon vos instructions : déclenchée avant
identification. (Le technicien ajouta ; comme une sorte d’aparté :) J’espère,
monsieur, qu’il ne s’agit pas d’une personne pour laquelle vous éprouvez des
sentiments positifs.


— Ce n’est pas possible, répondit von Einem.


Puis il relâcha la touche avec un profond sentiment de
satisfaction. Mais une autre pensée – beaucoup moins plaisante – lui vint à l’esprit.
La dague homotropique, jusqu’au moment où elle atteindrait sa cible, pourrait
agir comme un véritable révélateur quant à sa propre origine. Si l’équipement
de détection adéquat était mis en marche – ou se trouvait déjà en état de
fonctionnement –, la dague accomplirait une tâche facile et rapide en faveur de
l’ennemi : elle lui apprendrait – ou à tous les deux – où était arrivé le
signal perturbateur qui se faisait appeler « Martha, le petit garçon du
vieux Charley Falks », et cætera… et combien il avait été efficace contre
von Einem et contre le THS en général.


J’aimerais que Herr Ferry soit tout de suite ici, grommela
lugubrement von Einem pour lui-même ; sa langue toucha une fausse dent
imprégnée de poison, montée parmi ses molaires supérieures gauches, et il se
demanda si le temps n’était pas proche où il devrait mettre fin à ses jours, poussé
par la situation qui se présenterait.


Mais en ce moment, Theodoric Ferry se préparait pour un
voyage en Téléport jusqu’à Whale’s Mouth – projeté depuis longtemps. Et il s’agissait
d’un voyage particulièrement important puisque, une fois sur place, il
procéderait à l’élaboration des derniers projets envisagés : à ce moment, l’étau
de l’histoire se refermerait sur les sous-humains comme Rachmael ben Applebaum
et sa garce de Miss Holm – sans parler de Herr Glazer-Holliday qui était
peut-être déjà mort… du moins, on le disait.


— C’est vraiment une nullité, ce Matson, ce répugnant
métèque à trait d’union, songea von Einem.


Son dégoût ne connaissait pas de limites – pas plus que la
satisfaction qu’il éprouvait en pensant à l’élimination prochaine, ou déjà
effective, de Glazer-Holliday ; les deux sentiments se répandaient en lui
comme un soleil brûlant dans un ciel sans nuages.


D’un autre côté, que se passerait-il si Weiss et Lupov
parvenaient à détecter la trace de la dague homotropique envoyée vers eux ?
Une pensée qui mettait mal à l’aise, et qu’il n’appréciait pas encore. Pas
avant que ne soit proclamé le double succès de la dague.


Il ne pouvait qu’attendre. Et, pour l’instant, espérer que
le voyage de Herr Ferry vers Whale’s Mouth permettrait l’accomplissement de ce
qu’ils avaient conçu. Car cette sortie demeurait d’une importance considérable
– pour employer un euphémisme.


Dans son oreille, le circuit qui surveillait les émissions
audio pénétrant dans la cuve anti-proleptique de Gloch retransmit une voix
geignarde :


— Dis, tu sais ? Il y a une sorte de jeu
intéressant qui est apparu l’autre jour, parmi les jeunes de mon âge ; ça
pourrait t’intéresser. On appelle ça des Chosités. Jamais entendu parler ?


— Non, répliqua laconiquement Gloch.


Sa réponse atteignit également les oreilles de Herr von Einem.


— Ça marche comme ça. Je vais te donner un exemple ;
après, tu pourras peut-être en imaginer quelques-unes toi-même. Écoute ça :
« Les espoirs de l’industrie lainière ne tiennent qu’à un fil. » Ha
ha ha ! Tu saisis ? Lainière, un fil… tu vois ?


— Umm ! dit Gloch d’une voix irritée.


— Et maintenant, mon vieux Greg, claironna la voix, si
tu nous imaginais toi-même une Chosité ? Hein ?


— Mooon Dieu ! protesta Gloch.


Puis il demeura silencieux. Manifestement, il avait dirigé
ses pensées dans la direction proposée.


Cela doit cesser, pensa von Einem. Et très bientôt.


— Sinon, le voyage de Théo Ferry sur Whale’s Mouth est
menacé.


Mais pourquoi… il n’en savait rien ; c’était une
impression inconsciente, rien de plus. Pour l’instant. Mais malgré cela, il
appréciait cette certitude : son estimation du danger qui les menaçait
tous était juste.


 


Theodoric Ferry déclara brusquement à la jeune
réceptionniste extrêmement soignée qui portait une robe stricte – lui laissant
les seins nus – et une guirlande de roses Star of Holland, rouge foncé, entrelacées
dans son abondante et ravissante chevelure blonde :


— Vous savez qui je suis, mademoiselle. Et vous savez
aussi qu’un décret de l’ONU interdit l’utilisation de cette station ; mais
nous ne sommes pas si bêtes, n’est-ce pas ?


Il garda les yeux fixés sur elle ; aucune anicroche n’était
permise. Plus maintenant, alors que les deux camps étaient complètement engagés
dans la bataille qui faisait rage de l’autre côté des portes de téléportation. Ni
lui ni l’ONU ne possédaient encore beaucoup d’atouts ; il en était
conscient et il espérait que son analyse des ressources de l’ONU n’était pas
erronée.


De toute manière, il n’avait pas d’autre solution que de
continuer, d’aller jusqu’au bout de son programme initial. Il lui serait
difficile de se retirer, désormais ; ce serait l’effondrement immédiat de
tout ce qui avait été accompli jusqu’à présent.


— Oui, Mr. Ferry, répondit la ravissante jeune femme
aux seins bien développés (avec de larges mamelons aux couleurs gaies). Mais si
mes renseignements sont exacts, il n’y a aucune raison de s’inquiéter. Allez
donc vous asseoir, le sim-serveur va vous apporter une tasse de thé à la
cataire bien chaud.


— Merci, déclara Ferry.


Et il alla jusqu’à une sorte de confortable sofa installé à
l’autre bout de la salle d’attente de la station.


Tout en sirotant son thé fortifiant (il s’agissait en fait d’une
importation martienne ayant des propriétés stimulantes, sans parler de ses
qualités aphrodisiaques), Théo Ferry remplit de mauvaise grâce la série
complexe des formulaires obligatoires, et se demanda maussadement pourquoi lui,
même lui ! devait faire cela… car après tout il possédait toute l’installation,
les usines de fabrication, les actions et tout ça. Malgré tout, il se plia au
protocole ; celui-ci avait certainement une raison d’être et de toute
manière il voyagerait sous un nom d’emprunt, comme d’habitude – c’était la dernière
fois qu’on l’appelait « Mr. Ferry ». Du moins, pour un bon moment.


— Vos piqûres, Mr. Hennen. (Une infirmière du THS, d’âge
mûr et l’air sévère, se trouvait près de lui en tenant d’horribles seringues
prêtes à l’emploi.) Veuillez retirer vos vêtements, je vous prie. Et poser
cette tasse de thé à la cataire tellement insipide.


De toute évidence, elle ne l’avait pas reconnu ; en
bonne bureaucrate, elle avait été trompée par le nom d’emprunt écrit sur les
formulaires. Cela le mit de bonne humeur. Un bon présage, se dit-il.


Il fut bientôt nu, et sentit alors son importance tandis que
trois techniciens du Téléport, aux allures de hiboux, bricolaient leurs appareils.


— Mr. Mike Hennen, Herr, lui recommanda un des
techniciens avec un fort accent allemand, veuillez je vous prie baisser le
regard pour ne pas percevoir les émanations nocives ; il y a un risque
sérieux pour la rétine. Comprenez ?


— Oui, oui, répondit-il d’un ton irrité.


Les coups du bélier d’énergie qui déchira son corps en
lambeaux effacèrent tout sentiment d’indignation qu’il aurait pu avoir en étant
traité comme le commun des mortels ; cette force le frappait régulièrement,
le faisait hurler de douleur – on ne pouvait pas dire que le procédé de la
téléportation était agréable ; il grinça des dents, jura, cracha, attendit
que le champ diminue… et détesta chacune des secondes où la force s’exerça sur
lui. Cela n’en vaut pas la peine, se dit-il avec un sentiment de souffrance et
de révolte. Et puis…


Le dernier choc s’affaiblit et il parvint à ouvrir l’œil
gauche. Le cligna. S’efforça de voir.


Les trois techniciens du Téléport avaient disparu. Il se
trouvait maintenant dans une pièce beaucoup plus petite. Une jolie fille, portant
un chemisier bleu pâle et transparent, allait et venait devant la porte d’entrée,
tenant à la main une grosse arme, prête à servir. Il comprit qu’elle montait la
garde au cas où l’ONU s’emparerait de la station, ou tenterait un assaut. Il s’assit
en grognant.


— Bonjour ! lança joyeusement la fille. (Elle le
regarda avec une expression amusée.) Mr. Hennen, vos vêtements se trouvent dans
un de nos petits bacs métalliques ; dans votre cas, c’est le numéro 136552.
Maintenant, si jamais vous vous sentez un peu affaibli…


— Ça va, dit-il rudement. Aidez-moi à me relever.


Un instant plus tard, il s’était rhabillé dans une petite
cabine isolée ; il rassembla ses bagages, examina son reflet dans un
miroir plutôt poussiéreux, puis il sortit d’un bon pas, en se sentant beaucoup
mieux, pour retrouver la guetteuse au fin chemisier de dentelle.


— Vous connaissez un bon hôtel ? demanda-t-il.


Comme s’il ne le savait pas. Mais son camouflage de
néo-colon ordinaire devait être maintenu, même pour cette fidèle employée.


— Le Chaton Nigaud, répondit la fille. (Elle le
dévisageait maintenant avec attention.) Je crois que je vous ai déjà vu, annonça-t-elle.
Mr. Hennen. Hmm ! Non, ce nom ne me dit rien. Un nom curieux ; c’est
irlandais ?


— Qui sait, marmonna-t-il en s’éloignant à grands pas
vers la porte.


Ce n’était pas le moment de papoter, même avec une fille
aussi jolie. Une autre fois, peut-être…


— Faites attention aux agents de l’Arnac, Mr. Hennen !
lança la fille derrière lui. Ils sont partout. Et les combats… cela devient vraiment
atroce. Vous êtes armé ?


— Non.


Il s’arrêta devant la porte, à contrecœur. D’autres détails.


La fille déclara :


— Le THS sera heureux de vous vendre une arme assez
petite mais fort efficace qui…


— Rien à foutre, dit Ferry.


Et il plongea vers l’extérieur, s’avança sur le trottoir
sombre.


De grandes formes incolores et rapides se déplaçaient sur
chacune des strates de ce monde. Cloué sur place, bouche bée, il regarda l’horrible
transformation de la colonie qu’il connaissait si bien. La guerre ; il
éprouva un choc en se la rappelant. Allons, ce serait donc ainsi pendant
quelque temps. Mais, déconcerté, il eut encore de la difficulté à s’orienter. Mon
Dieu, combien de temps cela va-t-il durer ? Il s’avança de quelques
pas, cherchant toujours à s’adapter, mais sans pouvoir y parvenir ; il
avait l’impression de tanguer sur une mer étrangère, comme une existence que l’environnement
n’avait pas prévue ; Theodoric Ferry était aussi bizarre pour ce monde que
ce monde l’était pour lui.


— Oui, monsieur ! dit une voix mécanique. De la
lecture pour bannir l’ennui. Un journal ou un livre de poche, monsieur ?


Le robot-kiosque se précipita dans sa direction ; Theodoric
Ferry s’aperçut avec consternation que sa carapace de métal avait été trouée et
corrodée par des tirs proches d’armes antipersonnel.


— Non, dit-il vraiment. Cette foutue guerre, ici…


— Le dernier journal vous donnera toutes les
explications sur ce conflit, monsieur, lança le robot d’une voix braillarde en
le poursuivant.


Theodoric Ferry regarda autour de lui en espérant trouver un
papillon libre, n’en vit aucun, se sentit extrêmement nerveux : ici, sur
le trottoir, il demeurait particulièrement vulnérable.


Et en plein centre de ma propre planète-colonie, se dit-il
avec une indignation chagrinée. Je ne peux même pas traverser tranquillement
mes propres rues ; je dois prendre une fausse identité – faire croire que
je suis un pauvre imbécile nommé Mike Hennon ou je ne sais quoi… Maintenant, il
avait déjà pratiquement oublié sa fausse identité, mais cette perte, en toute
franchise, lui convenait. Sacré bon sang ! pensa-t-il, je suis le seul…


À cet instant, il aperçut l’unique produit consistant que le
robot-kiosque avait à proposer. La véritable et complète histoire économique
et politique de la Nouvelle-Colonie, pouvait-il lire. Par qui ? Le Dr.
Bloode. Curieux, pensa-t-il. Je n’ai encore jamais vu ça, et pourtant je passe
ici très souvent.


— Je constate que vous examinez ce remarquable texte
que j’ai en vente, fit remarquer le vendeur. Cette édition, la dix-huitième, est
particulièrement à jour, monsieur ; vous souhaiteriez peut-être y jeter un
coup d’œil ? Cela ne coûte rien.


Il poussa vivement l’exemplaire du gros livre dans la
direction de Ferry ; par réflexe, ce dernier l’accepta et l’ouvrit au
hasard, se sentant nerveux et ennuyé, mais ne sachant trop comment échapper au
crieur de journaux.


Et devant ses yeux, un passage qui le concernait ; son
propre nom vint le frapper, pour accrocher et transformer sa faculté d’attention.


— Vous aussi, annonça le crieur de journaux, vous
pouvez jouer un rôle essentiel dans le développement de ce monde colonial
magnifique et vierge, avec ses promesses pratiquement illimitées de culture et
de récompense spirituelle. En fait, il est très possible que vous soyez déjà
cité ; pourquoi ne pas consulter l’index afin d’y chercher votre propre
nom ? Tentez votre chance, monsieur…


— Hennen, murmura Ferry. Ou Hendren, un des deux.


Obéissant automatiquement à la ferme invitation du vendeur, il
chercha l’index, parcourut les « H » de haut en bas puis, avec un
sursaut, il se rendit compte qu’il venait justement de faire cela : il
avait lu quelque chose qui le concernait, mais sous son vrai nom. Avec un
grognement de colère, il tourna les pages inutiles et chercha son véritable nom
dans l’index.


À l’entrée Ferry, Theodoric, il découvrit un nombre
incroyable de citations ; la page qu’il avait lue plus tôt n’en était qu’une
parmi beaucoup d’autres.


Spontanément, il choisit la première entrée, celle dont le
numéro de page était le plus petit.


De bon matin, Theodoric Ferry, Président de l’énorme entité
économique et politique constituée par le Trust Hoffman et Successeurs, se leva
de son lit, enfila ses vêtements et se dirigea vers le salon.


C’est tout à fait insignifiant, se dit-il avec stupéfaction.
Est-ce que ce livre contient tout sur ma vie ? Même les détails les
plus infimes ? Pour une obscure et curieuse raison, cela le poussa dans la
mauvaise direction ; à nouveau, il chercha dans l’index et choisit cette
fois une entrée plus tardive.


Ce jour-là, en début de soirée, lorsque Théo Ferry pénétra dans
la station de Téléport sous le faux nom de Mike Hennen, il était loin d’imaginer
les événements fatidiques qui n’allaient pas tarder à se produire dans cet
environnement déjà baroque et complexe qui


— Mon Dieu, gémit-il d’une voix rauque.


Ils savaient déjà ; ils avaient déjà découvert son nom
d’emprunt – en fait, ils avaient déjà eu le temps de l’imprimer et de publier
ce curieux livre qui le concernait. Calomnie !


— Écoutez, dit-il d’un ton sévère au crieur attentif, ma
vie privée, ce sont mes affaires ; il n’y a aucune raison valable dans la
galaxie pour que mes agissements soient décrits là-dedans.


Je devrais détruire cet objet, décida-t-il. Quels que soient
les gens qui aient pu réaliser ce misérable livre. Dix-huitième édition ? Mon
Dieu ! il doit être diffusé depuis sacrément longtemps… mais il manquait
peut-être certaines citations sur moi. En fait, cette entrée serait manquante
si j’avais simplement décidé de choisir mon nom d’emprunt au dernier moment.


— Un poscred, monsieur, dit poliment le vendeur. Et ce
livre est à vous.


Il tendit l’argent d’un air bourru ; satisfait, le
vendeur s’éloigna en roulant vers les nuages de débris provoqués par la guerre
qui continuait à quelques rues de là. Serrant soigneusement le livre, Théo
Ferry se mit à courir d’un pas assuré pour se mettre à l’abri d’un édifice proche
à demi démoli ; là, accroupi parmi les blocs brisés de bâti-plastique, il
poursuivit sa lecture attentive. Complètement absorbé par ce curieux texte, il
en vint à oublier totalement les bruits et les mouvements qui l’entouraient ;
désormais, il n’existait plus pour lui que la page imprimée, maintenue immobile
devant son regard assidu.


Je suis sacrément près d’être le principal personnage de ce
pamphlet, se dit-il. Moi, Matson, ce Rachmael ben Applebaum, cette fille qui s’appelle
Freya quelque chose et bien entendu Lupov – naturellement, Lupov. Il chercha
instinctivement une citation concernant le Dr. Lupov ; un instant plus
tard, il se trouva captivé par ce passage particulier, bien qu’il fût manifeste
que cela ne le concernait pas.


Observant le petit écran vidéo d’un air tendu, le Dr. Lupov
s’adressa au jeune homme au visage anguleux qui se tenait à côté de lui :


— C’est le moment, Jaimé. Ou bien Théo Ferry
examine le texte de Bloode, ou bien il ne le fera jamais. S’il passe à la page
149, alors nous aurons vraiment une chance de…


— Il ne la lira pas, dit Jaimé Weiss d’un air
fataliste. Les probabilités s’y opposent. À mon avis, il faut le pousser d’une
manière claire et directe à lire cette page en particulier ; il faudrait
employer un instrument ou une méthode qui lui indiquerait avant tout ce numéro
de page, parmi toutes les pages possibles, et ensuite, quand cela serait fait, alors
sa curiosité devrait


Les mains tremblantes, Théo Ferry feuilleta le livre jusqu’à
la page cent quarante-neuf. Alors, sans pouvoir s’en empêcher, sans même battre
des paupières, il examina le texte qu’il avait sous les yeux.


 


Avec un grognement de jubilation, Jaimé Weiss annonça :


— Il l’a fait. Dr. Lupov… j’avais parfaitement
raison.


Il tapota joyeusement la série d’enregistreurs, d’interrupteurs
et de cadrans qui s’étalaient devant eux. Mais bien entendu le stratagème avait
réussi grâce au diagnostic précis que le psy-condi-tionneur avait porté sur
tous les facteurs passifs qui constellaient le psychisme de Théo Ferry. Incapacité
de résister au danger… lui suggérer que le fait de lire cette page constituait
un péril : l’idée même que cela pouvait comporter un gros risque avait
poussé Ferry à chercher frénétiquement dans cette direction.


Il avait été attiré irrésistiblement vers cette page – et il
n’était pas près de la quitter.


— Monsieur, dit brusquement un des assistants de Lupov
(faisant à la fois sursauter Weiss et le psychiatre), nous venons de détecter
quelque chose de terrible sur le scope. Une dague explosive homotropique réglée
sur vous deux vient de passer par la porte du Téléport que nous utilisions pour
atteindre Greg Gloch dans sa chambre.


Le visage de l’homme était moite et pâle de frayeur.


Jaimé Weiss et le Dr. Lupov se regardèrent en silence.


— Je dirais, annonça bientôt le Dr. Lupov d’une voix
tremblante, que tout dépend maintenant de la vitesse à laquelle se déplace la
dague, de sa précision, et… (il eut un geste convulsif en direction du petit
écran installé devant eux)… et du temps qu’il faudra à Mr. Ferry pour succomber
aux instructions de conditionnement de la page.


Maîtrisant sa voix, Jaimé demanda :


— D’après votre estimation, combien de temps
faudra-t-il à un homme de la trempe de Ferry pour succomber ?


Après un bref calcul, Lupov déclara d’une voix rauque :


— Au moins une heure.


— Trop long, dit Jaimé.


Très raide, Lupov hocha lentement la tête.


— Si la dague nous atteint d’abord, dit alors Jaimé, et
qu’elle nous élimine tous les deux, est-ce que la structure psychique de Ferry
sera quand même altérée ?


Quel gâchis, pensa-t-il ; quel effrayant, quel
incroyable gâchis ! Tout ce que nous avons mis en place : les pseudo-mondes,
la fausse classe de « charançons », tout – sans résultat. Et en étant
si près, tellement près du but ! Il tourna de nouveau son attention vers
le petit écran ; il oublia délibérément tout le reste. Pourquoi pas ?
se demanda-t-il amèrement. Après tout, ils ne pouvaient rien faire, maintenant
que la dague défensive du laboratoire de von Einem avait traversé la porte et
qu’elle se trouvait ici, sur Fomalhaut IX.


En partie pour lui-même, Lupov marmonna d’une voix monocorde :


— Je ne peux pas prévoir ce que Ferry va faire, si vous
et moi sommes…


La partie arrière du bunker explosa dans un jaillissement
mortel d’étincelles blanches et vertes. Jaimé Weiss ferma les yeux.


 


Examinant la page qu’il avait devant lui, fasciné, Théo
Ferry n’entendit pas le premier bourdonnement de son collier de communication. Il
finit quand même par le remarquer, comprit que von Einem cherchait à entrer en
contact avec lui.


— Oui, dit-il brusquement. Qu’est-ce qu’il y a, Sepp ?


La voix distante, affaiblie, lui parvint, ayant parcouru
bien des années-lumière ; comme le murmure changeant et métallique d’un
moucheron.


— Vous courez un très grand danger. Débarrassez-vous de
l’objet que vous tenez, quel qu’il soit ; c’est une invention de Lupov – ils
vous appliquent la technique du psy-conditionnement, monsieur ! Faites
vite !


Avec un incroyable effort, Théo Ferry parvint à refermer le
livre. La page imprimée disparut… et il sentit aussitôt la force renaître dans
ses bras ; la volonté revint et il se releva d’un bond en lâchant le livre.
Le volume tomba lourdement sur le sol en agitant ses pages ; Théo Ferry
sauta immédiatement dessus, écrasa la chose sous ses talons – de manière
horrible, le livre poussa un cri d’être vivant, puis demeura silencieux.


Vivant, pensa-t-il. Une forme de vie étrangère ; pas
étonnant qu’il ait pu connaître mes derniers agissements ; en fait, les
pages ne contenaient rien – ce n’était pas du tout un livre, mais seulement un
de ces affreux miroirs vivants de Ganymède, que Lupov utilisait. Cette entité
qui reflète vos propres pensées. Beurk ! Il fit une grimace de dégoût. Et il
a failli m’avoir, se dit-il. De peu.


La voix lointaine de von Einem lui parvint :


— Le rapport envoyé par la dague précise que Lupov et
Weiss ont élaborée pendant une longue période, peut-être même des années, un
ensemble complexe de pseudo-mondes d’un genre hypnotique et illusoire, pour
vous piéger quand vous feriez ce voyage essentiel sur Whale’s Mouth. S’ils s’étaient
uniquement concentrés sur ça et avaient laissé Greg Gloch tranquille, ils
auraient très bien pu réussir. De cette manière…


— Vous avez eu Weiss et Lupov ? demanda-t-il.


— Oui, répondit von Einem. D’après ce que je sais. J’attends
la confirmation des résultats, mais cela semble positif. Si je peux vous
expliquer ces mondes illusoires mutuellement exclusifs…


— Laissez tomber ça, l’interrompit brutalement Ferry. Je
dois sortir d’ici.


S’ils avaient pu approcher tellement près, il n’était pas en
sécurité, même maintenant ; ils l’avaient repéré, s’étaient préparés à le
recevoir… Lupov et Weiss étaient peut-être éliminés, mais il y avait encore les
autres. Rachmael ben Applebaum, pensa-t-il. Nous ne vous avons pas eu, je crois.
Et vous nous avez déjà créé beaucoup d’ennuis, des ennuis que nous connaissons.
En théorie, vous pourriez nous en faire beaucoup d’autres.


Seulement, pensa-t-il en fouillant dans ses vêtements pour
prendre les diverses armes miniaturisées qu’il savait s’y trouver, nous ne
vous laisserons pas faire. L’enjeu est trop important ; trop de vies
sont concernées. Vous ne réussirez pas, même si vous avez survécu à Mat
Glazer-Holliday, à Lupov, à Weiss, et peut-être même à cette Freya, celle qui
était la maîtresse de Mat et qui est maintenant la vôtre – vous n’avez pas l’ombre
d’une chance.


Il sourit légèrement. J’apprécie ce travail, se dit-il. Vous
mettre hors d’état de nuire, ben Applebaum. Et pour cela, j’opérerai depuis mon
propre vaisseau, l’Apteryx Nil. Quand je l’aurai rejoint, je ne
craindrai plus personne. Même pas vous.


Et vous n’avez pas d’abri équivalent, se dit-il ; même
si l’Omphalos était ici, sur Whale’s Mouth, ce ne serait pas suffisant.


Rien ne pourra suffire, ben Applebaum, pensa-t-il cruellement.
Pas quand j’aurai atteint l’Apteryx Nil. Quand je pénétrerai à l’intérieur,
votre existence insignifiante s’éteindra.


Pour toujours.
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Sur un ton d’inquiétude très aigu, le papillon répéta à
Freya Holm :


— Monsieur ou madame, vous devez partir immédiatement ;
tout être humain vivant doit m’abandonner, car ma méta-batterie va se
détériorer. En raison de diverses brèches dans ma coque, brèches qui ont été
provoquées par la destruction du simulacre de Mr. Ferry, ou plutôt à cause de
cette destruction – en tout cas, je ne suis plus capable de me maintenir en homéostase,
ou quel que soit le terme correct. S’il vous plaît, monsieur ou madame ; écoutez-moi :
votre vie est en danger, monsieur ou madame !


Freya répliqua furieusement :


— Et où irai-je, quand je serai sortie ?


— Vous descendrez vers la surface de la planète, répondit
le papillon.


Le ton de sa voix exprimait une incroyable suffisance
mécanique ; pour le papillon, la solution était toute trouvée.


— Sauter ? demanda-t-elle. Deux mille pieds ?


— Eh bien, je pense que votre point de vue se justifie,
déclara le papillon d’un ton renfrogné. (Manifestement, il était mécontent de
constater que sa solution était si rapidement rejetée.) Mais il y a l’énorme
vaisseau interplanétaire et interstellaire auquel je suis maintenant relié ;
pourquoi ne pas vous y dépêcher tout de suite ? Ou quelle que soit l’expression
correcte.


— Ce vaisseau est à Ferry !


— À Ferry, à Schmerry, rétorqua le papillon. En restant
ici vous périrez avec moi. C’est CELA que vous voulez ?


— D’accord, grogna-t-elle.


Et elle s’avança d’un pas chancelant vers le sas d’entrée du
papillon, qui reliait le petit appareil à l’énorme vaisseau qui continuait de
cracher des filets de vapeur, visiblement prêt à décoller à la première
instruction.


— Ma méta-batterie est mainteeeeennaaant hooors seeerviiice,
se mit à psalmodier le papillon d’une voix peu distincte. (Le rythme de sa voix
était déformé par des changements de fréquence.)


— Adieu, dit Freya.


Elle traversa le sas et suivit prudemment le chemin qu’avait
pris le plus petit des deux agents du THS.


Derrière elle, le papillon murmura confusément :


— Auuugmeeenteeeez lleee voooluuumeee dee vooottrreee
auuuddiiiooophooonneee, maaadaaammm.


Et sa voix sombra dans le néant.


Bon débarras, songea Freya.


Un instant plus tard, elle avait pénétré dans le grand
vaisseau – le quartier général de Ferry, d’où – évidemment – il opérait lorsqu’il
se trouvait sur Fomalhaut IX.


— Tuez-la, dit une voix.


Freya plongea vers le sol. Un rayon laser lui frôla le crâne ;
aussitôt, elle se mit à rouler, se tourna sur le côté en pensant : Ils ont
eu Mat, mais pas moi ; ils ne peuvent pas me faire ça. Notre deuxième et
dernière chance, se dit-elle avec désespoir ; si Rachmael peut faire
quelque chose. Moi, je ne peux rien.


— Ferry, souffla-t-elle. Je vous en prie !


La prière se révéla inutile. Quatre agents du THS, en
uniformes bruns, se déployèrent stratégiquement aux divers points cardinaux de
la cabine centrale du vaisseau et pointèrent froidement leurs armes vers la
jeune femme ; assis devant les commandes, le visage impassible comme un
masque de concentration presque indifférente, se trouvait Theodoric Ferry. Et elle
se rendit compte qu’il s’agissait de l’homme en chair et en os ; cette
fois, ce n’était pas un simulacre.


— Vous savez où se trouve Rachmael ben Applebaum en ce
moment ? lui demanda tranquillement Ferry.


— Non, souffla-t-elle.


Et c’était la vérité.


En entendant cela, Ferry fit un signe de tête aux quatre
agents du THS ; l’homme posté à sa


VOIR INTRODUCTION


pseudopodes plusieurs yeux qui n’avaient pas encore été
mâchonnés, puis les plaça devant son estomac afin de voir correctement.


— Oui, il est toujours là – et vous pouvez l’obtenir, pour
rien ! Non, mais sérieusement, les amis, pour un collectionneur, la
vingtième édition a beaucoup plus de valeur que la dix-septième ; prenez-le
pendant qu’il est temps, car cette offre de remboursement va bientôt expirer
pour toujours.


Après un instant d’hésitation, Rachmael ferma les yeux et
tendit la main à tâtons vers l’abdomen de l’être céphalopode.


— Bien, bien, gloussa le mange-œil. Cela rafraîchit, comme
disaient les Anciens. Vous l’avez ? Cherchez plus loin, et ne vous inquiétez
pas si les sucs digestifs rongent votre manche ; c’est du spectacle, ou
quelle que soit l’expression que l’on employait dans le temps. Hi-hi !


Les doigts de Rachmael touchèrent quelque chose de ferme à l’intérieur
de la masse gélatineuse et suintante. Le bord du livre ? Ou bien… autre
chose. Il semblait s’agir – c’était incroyable – de l’armature et de la partie
inférieure, amidonnée, d’un soutien-gorge.


— Je vous en prie ! lança furieusement une voix
féminine.


Et au même instant une petite main ferme saisit la sienne et
la repoussa vers lui.


Il ouvrit aussitôt les yeux. Le mange-œil le regardait d’un
air furibond et indigné. Mais… il avait changé. De longues mèches de cheveux
poussaient sur lui ; le mange-œil avait un aspect nettement féminin. Même
ses yeux en grappes avaient changé ; ils paraissaient maintenant allongés,
gracieux, avec de longs cils. Des yeux de femme, comprit Rachmael avec un
frisson de terreur.


Il parvint à demander avec difficulté : « Qui
êtes-vous ? Dégoûté, il retira vivement sa main et le pseudopode la lâcha.


Tous les pseudopodes du mange-œil se terminaient par de
petites mains délicates. Nettement féminines, comme la chevelure et les yeux.


Le mange-œil s’était transformé en femme. Et portait sur son
abdomen – de façon grotesque – le soutien-gorge blanc et rigide.


D’une voix haut perchée, presque un hurlement d’indignation,
le mange-œil répliqua :


— Je suis Gretch Borbman, évidemment. Et franchement, je
ne trouve pas très drôle de… ce que vous m’avez fait à l’instant.


Le souffle rapide, le mange-œil le regarda d’un air encore
plus furieux.


— Je… suis désolé, parvint-il à dire. Mais je suis
perdu dans ce foutu paramonde ; ce n’est pas ma faute. Il ne faut pas m’en
vouloir.


— De quel paramonde s’agit-il cette fois ? interrogea
le mange-œil. Le même qu’avant ?


Il s’apprêtait à répondre… quand il remarqua quelque chose
qui le figea dans son silence. D’autres mange-œil venaient d’apparaître, ondulant
lentement vers lui et Gretch Borbman. Certains avaient un aspect nettement
masculin ; d’autres, comme Gretch, étaient évidemment du sexe féminin.


La classe. Qui se rassemblait à cause de ce que Gretch
venait de dire.


— Il a voulu me peloter, expliqua aux autres le
mange-œil qui se faisait appeler Gretchen Borbman. Je me demande quel paramonde
cela peut bien désigner.


— Mr. ben Applebaum, dit un autre mange-œil (très
certainement Sheila Quam, d’après le ton de sa voix). Après ce que vient de
dire Miss Borbman, je pense qu’il m’est nécessaire de demander une séance d’urgence
du Jour de l’Ordinateur ; je dirais que, selon toute apparence, c’est la
situation créée par vous qui m’y oblige.


— Exact, acquiesça le mange-œil nommé Gretch. (Les
autres hochèrent également la tête, avec plus ou moins d’ardeur.) Enregistrons
le gestalt de ce paramonde pour pouvoir l’examiner et le comparer. Personnellement,
je ne crois pas qu’il ressemble à aucun autre, mais bien entendu, c’est
à l’ordinateur de le déterminer. Pour ma part, je suis tout à fait tranquille ;
je sais que ce qu’il a pu voir, ou plutôt ce qu’il voit, ne ressemble
absolument à rien de ce que j’ai jamais perçu moi-même.


— Qu’est-ce qu’il a fait à l’instant pour vous pousser
à crier comme ça ? interrogea un mange-œil qui lui rappelait Hank Szantho.


La chose nommée Gretch Borbman répondit d’une voix basse et
renfrognée :


— Il a essayé de me tripoter.


— Eh bien, déclara doucement le mange-œil Hank Szantho,
je ne vois pas en quoi ce seul indice peut nous avancer ; je pourrais même
tenter cela moi-même, un de ces jours. De toute façon, puisque Sheila considère
qu’il faut…


— J’ai déjà préparé les formulaires, annonça le
mange-œil identifié comme étant Sheila Quam. (Elle s’adressa à Rachmael :)
Voici le 47-B ; je l’ai déjà signé. Maintenant, si vous voulez bien me
suivre… (Elle jeta un coup d’œil vers le mange-œil Gretchen Borbman.) Miss
Borbman connaît déjà son paramonde… j’espère que sa confiance est justifiée ;
je souhaite, Mr. ben Applebaum, que vous n’ayez pas perçu un paramonde qui s’accorde
avec le sien.


— Je le souhaite également, reconnut faiblement la
chose nommée Gretchen Borbman.


— Si mes souvenirs sont bons, déclara le mange-œil
Sheila Quam, la première expérience illusoire de Mr. ben Applebaum, provoquée
par la fléchette au LSD, concernait l’État tyrannique. Vous le rappelez-vous de
façon assez claire pour le confirmer volontairement, Mr. ben Applebaum ?


— Oui, dit-il d’une voix blanche. Et ensuite j’ai vu le
céphalopode…


— Mais avant cela, l’interrompit Sheila. Quand vous
avez d’abord traversé par Téléport. Avant la fléchette… avant le LSD.


Il répondit confusément :


— Tout cela est très flou pour moi, maintenant.


Pour lui, l’altération et les transformations de la réalité
avaient été trop importantes ; il ne pouvait plus être absolument certain
de la suite chronologique des événements. En faisant un dernier gros effort, il
rassembla son attention affaiblie, se concentra sur son passé – cela semblait
dater d’un milliard d’années, mais pourtant, dans les faits, son expérience de
l’État tyrannique était assez récente.


— C’était avant, expliqua-t-il alors. J’ai perçu l’État
tyrannique, les combats ; et ensuite un soldat du THS a tiré sur
moi. Donc j’ai d’abord fait l’expérience de l’État tyrannique ; ensuite, après
le LSD, j’ai vu la créature de cauchemar aquatique.


Hank Szantho déclara pensivement :


— Mr. ben Applebaum, cela vous intéressera peut-être de
savoir que vous n’êtes pas la première personne parmi nous qui ait vécu cette
hallucination – je parle de la première, celle de l’État tyrannique. Si votre
gestalt illusoire va dans ce sens, lorsque vous le présenterez à l’ordinateur, je
peux vous assurer qu’une véritable perception bi-personnelle du même paramonde
sera établie… et bien entendu, c’est ce que nous craignons tous, comme vous le
savez bien. Est-ce que vous souhaitez que le paramonde de l’État tyrannique
soit confirmé ici comme la réalité authentique ? (Sa voix s’éleva brutalement.)
Réfléchissez.


— Le choix ne lui appartient pas, dit Sheila Quam ;
c’est à moi d’en décider. Je déclare donc officiellement que nous sommes mercredi
soir et que c’est le Jour de l’Ordinateur, et j’ordonne à Mr. ben Applebaum de
prendre le formulaire que je tiens ici, de le remplir, puis de me le rendre
pour que je puisse le signer en ma qualité de Contrôle. Vous comprenez, Mr. ben
Applebaum ? Vos pensées sont-elles assez claires pour suivre ce que je dis ?


Instinctivement, il accepta le formulaire qu’elle lui tendait.


— Un stylo ? demanda-t-il.


— Un stylo.


Sheila Quam et toutes les autres pseudo-formes mange-œil se
mirent à fouiller leurs corps bulbeux – sans résultat.


— Mon Dieu, dit Rachmael d’un ton irrité en commençant
à chercher dans ses propres poches.


Non seulement on le contraignait à remplir le formulaire
47-B, mais il devait le faire avec son propre stylo…


Dans sa poche, ses doigts touchèrent quelque chose : un
petit tube plat. Étonné, il le sortit pour l’examiner. Autour de lui, les
mange-œil se rapprochèrent pour regarder. En particulier le mange-œil Gretchen
Borbman.


 


C’EST PLUS AMUSANT


QUAND J’EN PRENDS !


 


— C’est dégoûtant, déclara Gretchen Borbman. (Elle expliqua
aux autres :) Un tube de prophoz du Yucatan. La pire sorte – entièrement
automatique, avec une batterie à l’hélium, garanti pendant cinq ans… c’est cela
que vous aviez à l’esprit en me tripotant tout à l’heure, Mr. ben Applebaum ?


— Non, répondit-il. Je ne me souviens plus que j’avais
ça. Troublé, il pensa : J’avais ça depuis le début ? Cette arme camouflée
et hyper-miniaturisée de l’ONU : la version personnelle de l’appareil d’altération
temporelle qui constituait l’un des principaux instruments de l’arsenal de
Horst Bertold. Il l’avait gardé, bien sûr ; l’efficacité du camouflage ne
faisait aucun doute – cela venait d’ailleurs d’être confirmé très pratiquement…
Sur le coup, en le trouvant dans sa poche, il avait même eu l’impression qu’il
s’agissait simplement de ce que cela semblait être : une boîte de prophoz
et rien de plus.


— Par respect pour la décence et pour les dames ici
présentes, annonça le mange-œil Hank Szantho, je crois que vous devriez jeter
ce tube écœurant, Mr. ben Applebaum ; n’êtes-vous pas d’accord avec moi ?


— Je crois que si, dit Rachmael.


Et il ouvrit le tube.


 


Une fumée acide tourbillonnait autour de lui et lui piquait
les narines ; il s’arrêta et s’accroupit instinctivement dans une position
défensive ; ici, sur la neuvième planète du système de Fomalhaut, Rachmael
ben Applebaum tenait ouvert le tube de prophoz du Yucatan ; il étudia les
commandes minuscules et compliquées de l’instrument d’altération temporelle que
lui avait fourni l’ONU. C’est plus amusant quand j’en prends, se dit-il. Eh
bien, nous allons voir ; nous attendrons d’avoir fini – nous attendrons d’avoir
trouvé Freya.


C’était sa mission, ici, sur Whale’s Mouth ; rien d’autre
n’importait.


Juste devant lui apparut un soldat. D’énormes yeux de hibou
se posèrent sur lui… et il soutint ce regard ; Rachmael et le soldat du
THS se dévisagèrent, tous deux pétrifiés par la surprise. Puis Rachmael se
laissa tomber et roula sur le sol.


Juste à temps. Avec un pop ! assourdi, la
fléchette de LSD passa au-dessus de sa tête et explosa quelque part derrière
lui. Hors de portée.


Cherchant à tâtons le tube de prophoz, il pensa : Trop
tôt ; ils m’ont eu presque tout de suite. Debout au-dessus de lui, le
soldat du THS visa soigneusement ; cette fois, il ne raterait pas sa cible.
Les doigts sales et habiles pressèrent la détente du lanceur de fléchettes…


Et Rachmael tourna une fois encore les commandes de l’appareil
d’altération temporelle.


 


Le maître d’hôtel appela d’une voix dure, avec un accent
tatillon :


— Genet.


Une serveuse approcha ; elle portait des bas de
dentelle et une jaquette coupée, très populaires en ce moment ; son mamelon
droit, gracieusement couronné d’un bijou suisse très compliqué qui émettait
continuellement une musique semi-classique et lançait une série de ravissantes
figures lumineuses, séduisit les yeux de Rachmael.


— Oui, Gaspar, soupira la fille.


Elle releva sa chevelure d’un blond foncé naturel, coiffée
en chignon élevé.


— Conduisez Mr. Applebaum à la table vingt-trois, déclara
le maître d’hôtel. (Avec une indifférence hautaine, il ignora la file indignée
des clients qui attendaient une table depuis Dieu seul savait combien de temps.)


— Je ne voudrais pas… commença Rachmael, mais le maître
d’hôtel l’interrompit.


— Tout est arrangé. Elle vous attend à la table
vingt-trois.


Il fit alors un clin d’œil à Rachmael, comme s’il savait
tout. Rachmael prit cela pour un compliment ; de toute façon, il n’avait
pas d’autre choix que de le considérer comme tel.


Dans le bruit et la pénombre de La Tanière du Renard,
il suivit l’utile bijou mammaire lumineux de la serveuse. Ils longèrent une
rangée de tables, puis Genet s’arrêta brusquement.


Freya Holm était assise là, en silence, en fumant une
cigarette.


— Comprenez-vous que c’est la deuxième fois, dit
Rachmael en prenant la chaise placée à côté de la jeune femme. La seconde fois
que je vous rencontre ici.


Il prit une cigarette dans le paquet de Freya, lut l’étiquette
qui mettait en garde contre tout abus, et l’alluma. Du moins pour moi, pensa-t-il.
Mais sans doute pas pour vous.


— Non, dit Freya en secouant la tête. Je ne comprends
pas. Est-ce que vous voulez m’expliquer cela, ou bien aimez-vous vous moquer
des jeunes femmes ?


Il glissa la main dans sa poche pour prendre le tube de
prophoz du Yucatan…


Et ne trouva rien.


— Bien sûr, dit-il. (Il sentit des petits picotements
de contrariété commencer à démanger son cou qui rougissait.) Je ne suis pas retourné
très loin.


Avant que les experts de l’ONU m’aient fourni l’appareil, songea-t-il.
Je ne peux donc plus l’utiliser ; désormais, je ne dois plus
compter que sur moi. Exactement comme lorsque j’étais assis là, la première
fois. Cette pensée atténuait sombrement son enthousiasme ; le rapprochement
avec Horst Bertold n’avait pas eu lieu – et ne se produirait peut-être jamais. Le
futur – et cet important moment était redevenu partie intégrante du futur, et
non du passé –, le futur était toujours une direction à sens unique. Tout ce
qui avait été accompli avec Bertold était maintenant gommé, effacé – en fait, tout
ce qu’ils avaient accompli, point final.


Mais aussi tout ce qui n’avait pas marché. Cela aussi
était gommé – d’où son retour à cet endroit précis, à cet instant de sa vie, l’instant
du premier coup dur qui leur avait été porté avec succès : l’instant où
Freya Holm n’avait pas réussi à lui remettre les composants du sommeil
artificiel.


— … Il y a une bande de titane au verso de la feuille
droite de la carte, lui murmurait Freya. Le bidon de parfum qui est dans mon
sac contient un système locomoteur titanotropique ; en une ou deux
secondes, il enregistrera la présence de la bande et roulera aussitôt hors de
mon sac, que j’aurai laissé ouvert à dessein. Il se déplacera sous le menu. Vous
comprenez ?


— Je comprends, acquiesça Rachmael, mais je peux vous
dire que c’est une fichue perte de technog et de temps ; un robot agissant
pour le compte de Ferry va intercepter les composants et je ne pourrai jamais
mettre la main dessus. Vous pouvez me croire sur parole.


Parce que je le sais, pensa-t-il brutalement, avec une
fureur irrépressible.


— Dans ce cas, nous avons un autre plan. (Freya Holm ne
paraissait pas troublée.) L’Omphalos va être systématiquement désassemblé,
démonté en éléments suffisamment petits pour passer par le Téléport, dans des
bagages. De l’autre côté, à Whale’s Mouth, des techniciens de l’Arnac
remonteront le vaisseau et, depuis le système de Fomalhaut, vous pourrez revenir
vers la Terre en traversant l’espace interstellaire. Que dites-vous de cela ?
Accepteriez-vous de prendre un tel risque ? Si nous ne parvenons pas à
vous remettre les composants, comme vous le dites…


— Taisez-vous.


Il venait de repérer le desserveur, portant sa haute pile de
vaisselle, qui le bousculerait au moment crucial et s’emparerait des composants
du sommeil artificiel avant que Rachmael ne puisse les glisser dans la poche de
son manteau. Maintenant que je le sais, pensa-t-il, pourrai-je transformer l’événement ?
Est-ce que ma connaissance de l’avenir me permet de faire face à cette
offensive de Théo Ferry ? Il n’avait pas assez de renseignements sur le
voyage temporel pour en être certain. Mais si la connaissance se révèle inutile,
alors pourquoi l’ONU considère-t-elle l’appareil d’altération temporelle
comme une arme essentielle ?


Il devait estimer – par la logique de la situation – que
cette connaissance anticipée constituait, au moins potentiellement, un nouveau
facteur décisif ; la scène originale ne se reproduirait pas
automatiquement avec la même issue.


Comme il s’appuyait sur cette idée, il lui sembla évident qu’il
devait au moins faire ouvertement une tentative pour contrecarrer le
robot-desserveur. Et s’il échouait – alors ce ne serait pas pire qu’avant, lors
de la première rencontre. Et il était parvenu à s’échapper de la classe des
charançons, à éviter la menace.


VOIR INTRODUCTION


Je peux quand même obtenir les composants du sommeil
artificiel, se dit-il. En dépit de ce que dit le menu. Mais… Est-ce que je
souhaite encore les obtenir ?


Maintenant, il n’avait plus rien à apprendre sur Whale’s
Mouth ; il s’y était rendu, il avait tout vu.


Mais était-ce bien le cas ?


— Tout ce que j’ai vu, déclara-t-il lentement, à voix
haute, c’est un paramonde après l’autre.


Troublé, il pensa : Je ne sais toujours pas lequel est
réel. La classe, avec son Contrôle Sheila Quam, était sur le point de
déterminer laquelle des diverses possibilités était authentique. S’il avait
attendu quinze minutes de plus, il l’aurait su.


Un faible choc titilla sa main droite ; sortant du sac
de Freya, le bidon contenant les composants avait réagi à la bande de titane du
menu et avait déjà roulé sous la carte pour entrer en contact physique avec lui.


Ses doigts se refermèrent comme une palourde sur l’objet
fixé par titanotropisme et le détachèrent ; le bidon tomba et il en sentit
le poids sur ses genoux. Un instant plus tard, Rachmael tendit la main gauche
pour prendre l’objet dissimulé – même à ses yeux – et le glisser dans la poche
de son manteau…


— Oups… désolé !


Le robot-desserveur venait de trébucher contre lui en
ramenant son chargement de vaisselle sale vers la cuisine.


Rachmael bondit aussitôt ; saisissant le chandelier
artificiel posé au milieu de la table, il l’abattit de toutes ses forces sur la
tête métallique du robot.


Sans hésiter, le robot-desserveur lui donna un coup dans le
bas-ventre.


— Il a pris les composants, souffla-t-il à Freya tandis
qu’une douleur épouvantable le faisait frissonner. Ne le laissez pas… partir !


Freya réagit vivement et frappa le robot-desserveur avec son
sac. Le robot laissa échapper un torrent de vaisselle en métal et en plastique,
et sa main lâcha le petit cylindre contenant les composants du sommeil
artificiel ; malgré sa douleur, Rachmael parvint à refermer ses doigts sur
le bidon.


— Qu’est-ce qui se passe, ici ? cria le maître d’hôtel
Gaspar.


Il s’avançait à grands pas vers eux trois, le visage
assombri par l’indignation.


— Venez, dit Rachmael en saisissant Freya par le bras. Sortons
d’ici.


Il l’entraîna parmi les tables serrées, vers l’une des
sorties ; stupéfaits, les autres clients les regardaient bouche bée.


— Je l’ai eu, dit-il quand il sortit avec Freya dans la
rue déserte et légèrement brumeuse, au bout de laquelle se découpaient les édifices
du centre de San Diego.


Quelques papillons libres passèrent près d’eux en cahotant, mais
ce fut tout – ils s’en étaient sortis tous les deux. Et avec les composants, cette
fois.


— Vous allez faire le voyage ? demanda Freya.


Ils s’éloignaient de La Tanière du Renard, marchaient
vers un grand carrefour illuminé.


— Oui, répondit-il en hochant la tête.


Ainsi, tout était effectivement changé. Il se rendrait sur
Whale’s Mouth, mais pas comme avant ; pas par le Téléport. Cette fois, il
irait à Fomalhaut en traversant l’espace, comme il en avait toujours eu l’intention.
Comme je le voulais dès le début, songea-t-il. Et personne ne peut m’arrêter, maintenant ;
ni Ferry, ni von Einem… ni même Lupov, quel que soit son camp, si ce n’est pas
les deux camps à la fois.


Il appréciait l’air, dans ses poumons, l’odeur fraîche et
brumeuse de la cité ; il inspira profondément, et marcha d’un pas plus
rapide.


— C’est très bien, ce que vous faites, déclara Freya. Très
courageux. Je vous admire pour ça.


Elle enfouit sa main sous le bras de Rachmael pour s’accrocher
à lui, lui prouver son admiration. Il sentit sur lui le regard scrutateur de la
jeune femme.


— C’est très bien, acquiesça-t-il.


Mais pas si courageux que ça, pensa-t-il ; en fait, pas
courageux du tout, en comparaison de ce que j’ai affronté – et que j’aurais dû
affronter de nouveau – en me faisant directement téléporter jusqu’à Whale’s
Mouth. Theodoric Ferry ; le monstre mort et ressuscité qui prétendait
avoir été Matson Glazer-Holliday – ce voyage, aussi long qu’il soit, avec ses
dix-huit énormes années-lumières de vide, sera beaucoup plus facile. Et je ne
subirai même pas cette ennuyeuse lenteur, parce que j’ai enfin ceci. Dans
la poche de son manteau, sa main se referma et serra légèrement le cylindre
contenant les composants du sommeil artificiel, et qui portait le nom attirant
d’Éternité de Senteur d’Énergie Sexuelle N° 54.


Et pendant les intervalles de conscience, pensa-t-il, quand
il sera nécessaire de rectifier la trajectoire de l’Omphalos, j’aurai
quelqu’un pour me tenir compagnie. Une personne qui me plaît – et dont je sais
qu’elle me plaira de plus en plus à mesure que le temps passera… suivra son
cours habituel, sans être troublé. C’est cela la véritable solution, se dit-il.
Finalement. C’est cela – et non l’appareil d’altération temporelle de l’ONU, ni
même aucun appareil.


Tout en y réfléchissant, il s’arrêta avant de pénétrer dans
la zone illuminée ; dans l’ombre de la petite rue, ignoré des passants, il
observa Freya Holm pendant un long, un très long moment.


— Hmm ! dit-il, presque à haute voix (d’un air contemplatif).


— À quoi pensez-vous ? demanda timidement Freya. (Ses
longs cils noirs frémirent quand elle releva les yeux vers ceux de Rachmael.) Aux
années de sommeil artificiel qui vous attendent ?


— Pas tout à fait à cela, répondit Rachmael. À quelque
chose qui se trouve un peu plus de ce côté-ci du sommeil. Mais en relation avec
lui.


Il passa son bras autour de la jeune femme.


— Eh bien ! dit Freya au bout d’un moment.


Dans la poche de Rachmael, le bidon des composants
bourdonnait joyeusement.


 










[bookmark: _edn1][1]
Piste de l’Oregon : ancienne piste allant d’Independence, sur le Missouri, à
Portland, dans l’Oregon. (N.d.T.)


 







[bookmark: _edn2][2]
Philip K. Dick écrit ici : roanoke, qui pourrait se traduire littéralement
par « roanoker ». Il fait allusion à l’échec de la colonisation de l’île
Roanoke, au nord-est de la côte de Caroline du Nord, à la fin du XVIe siècle.
(N.d.T.)


 







[bookmark: _edn3][3]
Jack Horner : Personnage d’un conte pour enfants (N.d.T.)


 







[bookmark: _edn4][4]
Jerome Kern: compositeur américain (1885-1945). Gilbert et Sullivan: librettiste
et compositeur célèbres pour leurs opéras bouffes à la fin du dix-neuvième
siècle. (N.d.T.)
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